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PROLOGUE


 


Yorkville, la capitale planétaire
de Gladnie, était noyée sous une pluie diluvienne, comme chaque année, au
renversement des grands vents. D’énormes nuages, bas et lourds, s’accrochaient
aux cités-tours qui marquaient les angles du rectangle parfait formé par la
métropole administrative.


Dans les avenues superposées,
nouées en de gigantesques échangeurs, la circulation était intense à cette
heure tardive de la longue journée gladnienne, des centaines de milliers
d’habitants quittant leurs laboratoires ou les amphithéâtres galactiques pour leur
domicile, remplacés par une autre vague affairée de savants et d’élèves de
toutes les races humaines et humanoïdes.


Le Président Grob Detrix venait à
peine d’ouvrir la session quotidienne du Conseil planétaire que la mince gueule
brillante du télex posé sur son fauteuil-pupitre éjecta une carte de plax. Cinq
minutes plus tard, la séance du Conseil était levée et moins d’un quart d’heure
après, la nouvelle éclatait comme une bombe.


Le Delta, l’astronef de la
Transgalactique, disparu depuis six semaines et considéré comme perdu corps et
biens avec, à son bord, l’une des figures les plus marquantes de Gladnie,
l’arcôme Yieroker, venait d’être retrouvé par une équipe d’enquêteurs d’Interco
lancée à sa recherche.


Puis des nouvelles plus
détaillées commencèrent à paraître sur les écrans géants et sur les vidéos des
particuliers et, bientôt, l’actualité tout entière cristallisa autour du récit
que débitait la Transco générale.


Non seulement le navire était
retrouvé, mais encore un chasseur d’Interco ramenait sains et saufs tous les
enfants passagers du Delta et le vaisseau spatial lui-même avait repris
la route, au ralenti, il est vrai, vers Gladnie.


Une foule considérable fut
bientôt rassemblée dans l’immense astrogare et déborda, malgré la pluie et le
vent, sur les terrasses environnantes, pour assister à l’arrivée des jeunes
rescapés et de leurs sauveteurs. Cette foule ne prêta pas attention à
l’astronef anonyme qui se posa sur le berceau 32. Bien peu de gens remarquèrent
l’homme au profil d’oiseau de proie qui pénétrait, quelques minutes plus tard,
dans le salon du quinzième étage de l’astrogare, où se tenait le Président,
entouré de ses principaux adjoints.


—      Félicitations, Forbe, dit
simplement le Président en accueillant le nouveau venu. Une fois encore,
Interco a su mener à bien une entreprise que je croyais sincèrement désespérée.
Bravo et merci pour tous ceux qui avaient presque perdu espoir.


—      J’ai le rapport détaillé
que m’a transmis l’équipe qui est en route vers Gladnie, Président, déclara le
réarque d’Interco sans ciller. Le Delta aura bien du mal à rejoindre et
si les enfants sont sauvés, en totalité, il n’en est pas de même des passagers
adultes et de l’équipage... La situation à laquelle doivent faire face mes
agents est absolument inouïe...


—      Allons donc ! s’écria le
Président, surpris... Racontez, Forbe.


Le récit du réarque fut d’une
extrême concision, mais suffit à troubler profondément ses auditeurs.


Le Delta avait été
arraisonné par une entité intelligente jusqu’alors insoupçonnée, que
l’explosion proche du système stellaire qui l’abritait menaçait
d’anéantissement.


Le seul moyen désespéré qu’avait
trouvé l’être inconnu pour se procurer l’élément lui permettant une
transplantation rapide, le sirium, avait été la prise de contact avec les races
de la Fédération, afin d’obtenir de celle-ci la quantité de produit nécessaire.
Cependant, en raison de sa nature, l’entité n’avait pu entrer en liaison
directe avec les centres fédérés. Vivant d’une manière totalement inconcevable
dans toutes les dimensions de l’espace, elle avait dû se résoudre à la capture
d’un astronef et le destin avait voulu que le Delta se trouve passer
dans la zone où il lui était possible d’agir.


Capable d’absorber toute
l’énergie emmagasinée par un astronef circulant en hyper-espace, l’entité
n’avait pu cependant contrôler les effets secondaires de son action, effets
qu’elle ignorait d’ailleurs et qui s’étaient révélés catastrophiques pour
l’équipage et les passagers du Delta.


Pour une raison inconnue des
enquêteurs qui signalaient le fait, la presque totalité des occupants de sexe
masculin voyageant sur le Delta avaient été foudroyés par l’absorption
de leur énergie vitale. Seuls, quelques officiers, protégés sans doute par leur
scaphandre de sécurité, avaient échappé à la mort.


En revanche, ni les enfants, ni
les passagères n’avaient ressenti le moindre trouble. Suivant les consignes
édictées par le chef de la mission, une équipe d’Interco ramenait tous les
jeunes passagers de l’astronef, considérés comme devant être sauvés en premier,
tandis que la seconde équipe tentait de ramener le navire, sans équipage, avec
l’aide de quelques officiers rescapés plus ou moins amnésiques.


Des navires de secours avaient
été envoyés aussitôt que le chasseur avait réussi à entrer en liaison avec
Marslovsk, mais le Delta avait réussi à plonger en hyperespace avant
d’être rejoint. Il ne restait plus rien à faire qu’attendre la première
résurgence pour connaître la situation à bord.


—      Mais pourquoi n’ont-ils pas
attendu les secours sur place ? demanda le Président, après un moment de
silence stupéfait.


—      L’explication est dans le
rapport de mes agents. Il fallait que le Delta puisse quitter au plus
vite le système planétaire où l’avait cloué au sol l’entité. D’une part,
celle-ci continuait à absorber l’énergie des générateurs de l’astronef et,
d’autre part, l’instabilité du système stellaire est telle qu’il risque de
sauter d’un instant à l’autre. Je connais mes équipes. Si les deux agents qui
ont pris la conduite du Delta dans ce moment critique ont jugé qu’il n’y
avait pas d’autre alternative, je leur fais totalement confiance. Ils
connaissent leurs limites, ils savent exactement tout ce qu’ils ont à craindre.
Ils n’ont pas caché, d’ailleurs, que leurs chances d’arriver au bout du voyage
étaient des plus minces. Selon Veldro Olsen, l’enquêteur qui ramène les
enfants, le Delta n’a pu plonger en hyperespace que grâce à l’aide
inattendue de l’entité qui a réussi à redonner un peu d’énergie aux
générateurs. Mais, de l’avis de ses équipiers, cet apport risque d’être
insuffisant.


» Il faut attendre. J’ai dix
chasseurs postés le long du chemin hypothétique que doit suivre le Delta.
Ils plongent toutes les heures en hyperespace. le temps de recevoir les
ordres-transco. Nous ne pouvons rien faire de plus.


—      Que pouvons-nous craindre,
réarque ? demanda le premier conseiller Stolmat, le visage blafard.


—      Que le manque d’énergie ne
permette pas au navire de continuer en hyperespace et qu’il fasse surface dans
le secteur interdit, une fois de plus.


—      Ne serait-ce pas le mieux
? Vos chasseurs le rejoindraient en quelques heures...


—      Oui, s’il fait surface à
proximité et si, avant de quitter l’hyperespace, il réussit à lancer un
transco. Mais, s’il y a le moindre ouragan interstellaire sur sa route, le
problème ne sera plus le même. Il faudra le chercher dans un volume de
plusieurs années de lumière... Tout dépendra alors de l’énergie restant
disponible pour les liaisons-transco...


—      Vous semblez pessimiste,
Forbe, fit remarquer sombrement le Président Gorb Detrix.


—      Je ne suis ni pessimiste
ni optimiste. Je vois les choses en face. Jeln Davril, le chef de mission, est
mon meilleur enquêteur humain. Je ne peux rien de plus, que lui faire
confiance. S’il ne réussit pas, personne n’aurait pu faire mieux.


—      Il semble pourtant qu’il
aurait été préférable d’attendre les secours en espace normal, insista le
premier conseiller Stolmat.


—      Non. Toute une série de
facteurs amenaient obligatoirement les enquêteurs responsables à tenter le retour
au plus vite... Le Delta se trouvait prisonnier dans le nuage le plus
dense de la galaxie connue. Vouloir attendre dans ces conditions, c’était
chercher la catastrophe à coup sûr. Je dois, en passant, préciser quelque chose
qui rend encore plus dramatique la situation sur le Delta. Un certain
nombre de passagères ont perdu, momentanément je l’espère, la raison...


—      Forbe, le conseiller
Stolmat a des parents à bord du Delta, dit le Président Grob Detrix d’un
ton grave.


—      Il reste environ quatre
cents passagers et membres de l’équipage dans l’astronef, répliqua le réarque
sans perdre de son impassibilité. Je ne suis pas en mesure de dire quels sont
les rescapés en sursis. Je ne peux qu’affirmer que, dans les mains de Jeln
Davril et du Bis Joris Hagmar, leurs vies seront protégées jusqu’aux limites du
possible.


***


Veldro Olsen et son Bis, Paule
Riva, une Terrienne aux yeux bleus cernés par l’épreuve qu’ils venaient de
traverser, passèrent leur première nuit sur Gladnie, allongés sur le divan de
veille de leur chasseur, le Cinq.


Si les quelques heures qu’ils
venaient de vivre durant les phases de l’approche et de l’accueil inoubliable
des jeunes rescapés, leur avaient apporté un puissant réconfort, une angoisse
identique les étreignait à nouveau à la pensée de leurs équipiers dirigeant le
grand navire spatial blessé vers le port. Ils connaissaient aussi bien l’un que
l’autre ce qu’il y avait à craindre et, pour chacun d’entre eux, l’équipier
laissé en mission représentait le double, celui ou celle avec lequel toutes les
épreuves avaient été endurées jusqu’à ce jour. Beaucoup plus qu’un frère,
qu’une sœur, qu’un ami ou qu’une amante : l’équipier.


Ce fut aux premières heures d’un
jour déjà sali par la grisaille des nuages gorgés de pluie que l’appel redouté
jaillit du récepteur vidéo. Le visage du réarque apparut, impassible. Son
regard d’oiseau de proie fixa les jeunes gens et sa voix métallique, claire et
posée annonça :


—      Vous partez immédiatement.
Nous venons de recevoir le message suivant: «Tenseurs défaillants, subespace
135 — 41 »... C’est tout.


—      C’est tout ? s’exclama
Veldro Olsen en hochant la tête, incrédule.


—      C’est tout, confirma le
réarque dont le visage s’humanisa un instant. Un volume de vingt années de
lumière en plein secteur interdit. Stim Derode et Pietr Aïmof sont en route.
Prenez contact avec eux et répartissez-vous l’espace de recherche. Les autres
vous rejoindront. Veldro... Je n’ai pas besoin de te dire que je voudrais que
tout se termine bien. Durée illimitée. Si les recherches doivent être stoppées,
elles le seront par moi. Bonne chance ! 



CHAPITRE PREMIER


 


Il est bien connu que le retour
de l’hyper-espace dans l’espace normal demeure la phase délicate de la
navigation interstellaire. Ce que le profane appelle « faire surface » et que les
nautes nomment « résurgence » ne dure en général que quelques instants. Mais la
faille de discontinuité par laquelle l’astronef se glisse est très étroite et
si la « plongée » en hyperespace ne demande que peu d’énergie, faire surface en
absorbe une quantité fantastique. Il faut que le navire utilise toute la
puissance de ses générateurs pour raccourcir la durée du passage critique. De
nombreux navires disparurent, aux premiers temps de la conquête spatiale,
vaincus par les terribles contraintes naissant des distorsions survenant durant
la résurgence.


Ceci permet de comprendre
l’appréhension d’un spécialiste comme Jeln Davril, lorsqu’il eut évalué ce qui
restait d’énergie disponible dans les générateurs. Dominant son angoisse, il
vint prendre place sur le siège voisin de celui où son Bis, Joris Hagmar,
déchiffrait les indications des oscilloscopes traduisant les variations de
champ gravitationnel que le navire commençait à encaisser.


Le fin visage bleuté de la jeune
femme affichait un calme serein et ses yeux violets ne reflétaient qu’une
extrême concentration lorsqu’elle se tourna vers l’arrivant.


—      Comment cela se
présente-t-il ? demanda Jeln Davril.


—      La tension diminue
régulièrement. Nous allons devoir faire surface avec des générateurs aux trois quarts
vides, répondit la Vénusienne.


—      J’avoue n’avoir jamais
effectué une résurgence dans de telles conditions, déclara en écho Mark Albon,
le premier pilote du Delta, qui semblait reprendre rapidement le
contrôle de ses connaissances, après l’amnésie presque totale causée par le
choc de la rencontre avec Alepta, l’entité dévoreuse d’énergie.


—      J’ai eu cette chance, si
l’on peut appeler cela une chance, déclara brièvement l’enquêteur. Joris et moi
allons prendre les commandes. Suivez la manœuvre, n’intervenez pas. C’est très
désagréable, physiquement, mais ce n’est qu’un mauvais moment à passer.


—      Nous n’avons aucune
illusion à nous faire, dit une voix morne, celle du commandant Herk Dambi,
toujours figé dans son impassibilité anormale, face à son tableau central.


—      Le Delta est
solide, commandant, répliqua l’enquêteur d’un ton ferme. Il doit résister. Il
le faut, d’ailleurs, puisque nous sommes à bord.


—      Pourrai-je être utile ?
demanda Wilène Sixtie, sagement installée à la place qu’aurait dû occuper
l’officier en second du navire.


—      Non. Sanglez-vous,
abandonnez-vous aux réactions automatiques de votre siège dès les premières
secousses et tâchez de garder les yeux ouverts. Cela vous donnera un souvenir
exceptionnel à raconter à vos arrière-petits-enfants.


—      Compris, s’exclama la
jeune Costienne en ajustant le harnais la liant au siège.


—      Tu sais, je crois que Herk
a raison, murmura Joris Hagmar à son équipier. Il y a bien peu de chance pour
que nous nous en tirions. Les détecteurs signalent les prémices d’une zone
perturbée... J’aimerais...


—      Cela ne sert à rien d’en
discuter, coupa brutalement le Martien. Il nous revient de faire tout ce que
nous pouvons pour réussir ce qu’ont réussi avant nous les ancêtres qui,
pourtant, n’avaient que de vieilles barques en acier, rongées par la poussière
de l’espace, sans générateurs compensés, sans répulseurs isodromes. Mais ils
avaient la foi, Joris. Pense donc un peu à celles qui pleurent à l’avant et
qu’il faut que nous amenions au port. J’ai confiance en nous. Pas toi ?


—      Tu es étonnant,
répondit-elle, toujours à voix basse. Aussi insensible qu’un pavé... Mais tu as
raison, c’est ainsi que l’on surmonte les crises.


—      Combien de temps avant la
résurgence ? demanda Jeln Davril sans paraître avoir entendu.


—      A peine 1 500 unités.


—      J’ai le temps de te
répondre, Venusienne, souffla-t-il en se penchant vers elle. Il faut que tu le
saches, si nous devions disparaître. Mon cœur n’a rien d’un pavé, mais ce qu’il
contient n’appartient qu’à moi seul.


—      Tais-toi, Jeln... Je te
demande pardon, dit-elle tout bas en posant sa main gantée sur celle du
Martien. J’ai entière confiance en toi.


—      Et moi en toi, dit-il
aussitôt en reprenant sa place pour se sangler soigneusement. Paré, derrière ?
lança-t-il après un regard au chronomètre.


—      Paré, répondit Herk Dambi
avec indifférence.


—      Nous y sommes, grommela
l’enquêteur en saisissant les commandes.


Un frémissement à peine sensible
fit tressaillir l’énorme coque et les écrans commencèrent à laisser filtrer
d’étranges lueurs colorées. La notion d’équilibre, maintenue par la
pseudo-gravité du bord, disparut la première. Wilène Sixtie poussa un
gémissement d’angoisse et sa main droite se crispa sur l’avant-bras du
commandant Herk Dambi.


Les robots électroniques de la
passerelle réagirent instantanément et les sièges se refermèrent sur leurs
occupants, ne laissant libres que les membres supérieurs et la tête.


Un mouvement de roulis
incontrôlable s’amplifia de seconde en seconde, tandis que les vibrations de la
structure d’ultra-titane troublaient les indications des instruments de
navigation. Une première secousse ébranla l’astronef.


Un éclair éblouissant jaillit sur
le grand écran et, l’un après l’autre, les oscilloscopes se brouillèrent
irrémédiablement. Tour à tour sollicités dans toutes les directions de
l’espace, le navire et ses occupants passèrent de la gravité nulle à des
accélérations effroyables dont l’alternance devint très vite insupportable.


Tantôt écrasés contre les
dossiers de leurs sièges, tantôt étouffés par les harnais de sécurité maintenant
leur torse, les trois pilotes n’en suivaient pas moins le combat terrible
engagé par le Delta contre un élément inconcevable. De la rapidité de
réaction de l’un d’entre eux, et plus particulièrement de celle des enquêteurs,
dépendrait la survie, aussitôt la faille franchie, si elle l’était.


Seuls fonctionnaient encore les
robustes instruments de navigation en espace normal lorsqu’une secousse
gravifique terrifiante fit sauter les circuits de compensation. Jeln Davril, le
front ruisselant de sueur, poussa un soupir de soulagement en voyant les
enregistreurs de secours prendre le relais.


Un mouvement tourbillonnaire sur
les axes de roulis et de tangage semblait entraîner le Delta vers une
fin qui apparaissait à chaque seconde plus inévitable et Joris Hagmar ne put
parvenir à lutter contre une violente nausée.


Jeln Davril tourna péniblement la
tête vers elle et articula lentement :


—      Tiens bon, Joris,
courage...


La jeune Vénusienne secoua la
tête, incapable de répondre, mais, malgré son affreux malaise, elle ne quitta
pas les commandes directionnelles, prête à redresser le navire s’ils
réussissaient à faire surface.


Le clignotement rouge d’un
avertisseur d’avarie alerta Jeln Davril. Un second, puis un troisième voyants
lumineux puisèrent avant qu’il eût seulement réussi à déterminer ce que
signifiait le premier. Bientôt, toute une série de lueurs pourpres se mirent à
palpiter, comme autant d’animaux malfaisants tenant l’affût derrière les grands
tableaux luisants, dans le bruit suraigu des timbres d’alerte.


Impuissant à contrôler les
mouvements fous de l’astronef, l’enquêteur tenta de concentrer sa pensée sur ce
qui devait apparaître sur l’écran de vol en espace normal, priant
instinctivement pour que ce fût le figuratif du Delta annonçant le
passage.


Il ne put y parvenir. Un cri de
détresse de Wilène Sixtie lui fit serrer les mâchoires de rage impuissante,
puis ce furent les hoquets, suivis de gémissements mal réprimés de Joris Hagmar
qui lui parvinrent parmi les grondements de plus en plus violents semblant
sourdre de toute la membrure du navire en perdition.


Deux chocs d’une brutalité
inouïe, suivis d’une rafale de détonations brisantes annoncèrent la fin.
L’enquêteur tourna la tête, péniblement, vers son équipière. Dans le gouffre
invisible qui semblait aspirer l’astronef, leurs regards se trouvèrent puis se
perdirent sous une douleur plus violente. Jeln Davril demeura inconscient
quelques instants sous le choc de l’accélération que venait de subir son
organisme. Puis la vue lui revint, à travers un voile rouge. Il eut la notion
de gémissements autour de lui sans savoir que lui-même criait son supplice et,
soudain, de pâles éclairs violacés strièrent les écrans.


D’un seul coup, un calme
prodigieux envahit la passerelle.


—      Nous sommes passés, haleta
le Martien. Joris..., redresse ! Doucement... Redresse-le... Encore...,
articula-t-il avec effort en effectuant par réflexe les manœuvres
indispensables pour stopper le roulis infernal.


Avec une sûreté de main
incroyable, la jeune Vénusienne, le visage souillé et les yeux gonflés de
larmes de souffrance, réussit à faire effectuer un demi-tour presque complet à
l’astronef surgi poupe en avant hors de l’hyper-espace. La manœuvre parut mortellement
longue à Jeln Davril, conscient du danger effroyable que courait le navire
dérivant à une vitesse proche de celle de la lumière sans bénéficier de la
protection des champs de répulsion antimétéorites...


Joris Hagmar eut encore la force
ou l'instinct d’enclencher le pilote automatique avant de s’effondrer sur son
siège.


—      Mark, appela Jeln Davril
d’une voix plus assurée.


—      Je suis à poste,
enquêteur, répondit le pilote après un hoquet.


—      Vous sentez-vous capable
de surveiller la marche ?


—      Je crois, monsieur. Après
un tel passage, rien de ce qui peut arriver ne saurait me surprendre. Faut-il
décélérer ?


—      Oui... et rapidement.
Quittez les vitesses critiques. Nos champs protecteurs sont insuffisants. Je
m’occuperai de l’analog aussitôt que nous aurons pu évaluer la casse. Prenez
garde, nous sommes certainement en plein secteur interdit et ce n’est pas le
moment de percuter.


—      Ne craignez rien,
enquêteur, je crois pouvoir à nouveau tenir mon Delta.


Jeln Davril se détacha rapidement
et jeta un regard autour de lui. Le commandant était penché sur Wilène Sixtie,
évanouie, tandis que deux officiers désanglaient leurs camarades moins
résistants qui avaient tous plus ou moins perdu connaissance.


—      Allez chercher du spregyl,
commandant, ordonna l’enquêteur. Nous n’avons pas de temps à perdre.


La jeune Costienne reprit
connaissance d’elle-même durant l’absence d’Herk Dambi.


—      Comment vous sentez-vous ?
demanda Jeln Davril en se penchant sur elle.


—      Horriblement mal,
répondit-elle dans un gargouillement. C’est fini ?


—      Fini. Vous allez respirer
ce que le commandant va vous apporter. Aussitôt après, changez-vous. Il faut
penser aux passagères.


—      Oh !... J’ai rendu...


—      Tout le monde en a fait
autant. Respirez ça, ordonna-t-il en passant le jet de gaz régénéré devant le
visage blême.


La laissant se reprendre,
l’enquêteur retourna vers les sièges de pilotage où son équipière gisait
toujours, inconsciente. Il lui releva la tête et lui fit respirer une petite
quantité du puissant reconstituant. Elle s’ébroua et ouvrit les yeux. Son
regard accrocha les iris gris qui la fixaient et un faible sourire étira ses
lèvres.


—      Nous sommes passés... Tu
avais raison, murmura-t-elle.


—      Tu vois, dit-il
simplement. Te sens-tu mieux ?


—      Oui. Cela va aller.


—      Il faut te changer et
revenir vite, Joris, demanda-t-il, la voix encore enrouée. J’ai terriblement
besoin de toi. Le Delta est une épave.


Il la regarda quitter la
passerelle en chancelant et secoua la tête machinalement pour chasser
l’impression de désarroi qu’il venait de ressentir.


Il examina le tableau de contrôle
du commandant du Delta. Tous les voyants d’avarie étaient allumés. Il
nota, coup sur coup, la perte des vedettes de sauvetage, sauf une, probablement
coincée, la destruction des caméras extérieures sauf celles de l’extrême avant
et, enfin, le plus grave, une faiblesse de la coque à la section maîtresse.


Cette dernière avarie condamnait
à mort le Delta. Le prochain atterrissage serait immanquablement le
dernier du magnifique navire. Seuls les berceaux de secours des cosmodromes
auraient pu permettre de le sauver, mais le plus proche des ports devait se
trouver à plusieurs centaines d’années de lumière. Privé des vedettes de
sauvetage, l’astronef devenait le cercueil de ce qui restait de l’équipage et
des passagers... A moins que les pilotes ne réussissent à le poser en douceur
sur un monde à atmosphère dense et respirable.


Jeln Davril chassa nerveusement
l’impression déprimante d’avoir seulement repoussé la fin. Posément, il
commença l’inspection des instruments encore en service. La malchance semblait
s’acharner sur le malheureux astronef. La tension énergétique baissait toujours
en dépit du freinage bien conduit par Mark Albon. Il se retourna en entendant
entrer dans le poste et son visage s’éclaira. Joris Hagmar avait repris son
délicat teint bleuté et ses cheveux cendrés formaient un casque soyeux sur le
sévère scaphandre gris. Pour une raison qui lui échappa, elle lui parut belle
comme jamais il ne l’avait vue. Il sursauta en voyant son regard d’abord
intrigué puis brillant.


—      Tu rêvais ? demanda-t-elle
avec une ombre de sourire.


—      Qui peut savoir ?
répondit-il en se détournant. Ecoute plutôt, ajouta-t-il lorsqu’elle se fut
appuyée contre le dossier du siège de Mark Albon. L’énergie va manquer. La
coque semble cassée en deux. Plus de vedettes. Conclusion élémentaire : trouver
au plus vite un système planétaire assez proche pour que, avant trois mois,
nous ayons tenté un atterrissage par ricochets atmosphériques... Une chance sur
mille...


—      Dans ce cas, pourquoi
fais-tu ralentir ? fit-elle observer en montrant l’écran du variateur teinté
d’orange sous l’influence de la décélération intense.


—      Tu as raison... Mieux vaut
prendre le risque de collision... Mark, maintenez désormais cette vitesse.


—      Dangereux, enquêteur, le
coin est malsain.


—      Moins dangereux que
d’errer comme un astéroïde jusqu’à la fin des temps. Tu t’occupes de la
recherche, Joris ?


—      Espérons seulement que les
instruments ne sont pas hors de service.


—      Fais pour le mieux.


Pendant plus d’une heure, la
Vénusienne ne releva pas la tête du viseur binoculaire du spectroscope
analytique, tentant de découvrir si le destin leur laissait la possibilité
d’aborder un monde pas trop hostile.


Jeln Davril, quant à lui,
entreprit une rapide visite des coursives intercoques. Se guidant sur les
indications des strain-jauges, il n’eut aucun mal à délimiter la zone de
fracture. Les cloisons étanches automatiques avaient heureusement fonctionné,
car l’indicateur de pression des alvéoles 206 et 207, au maître couple, s’était
bloqué au rouge. L’enquêteur ne voulut pas prendre le risque de franchir le sas
de sécurité, craignant de ne pouvoir assurer la fermeture du lourd battant si
son cadre subissait une contrainte mécanique importante. Il préféra passer par
la coursive-passagers pour gagner l’avant du navire et la salle des
auxiliaires. Une déformation des cloisons le fit frémir. Sans aucun doute,
seule la coque intérieure, elle-même déformée, assurait encore la liaison entre
l’arrière habité et l’avant abritant tous les éléments énergétiques de
l’astronef. Aucune mesure ne pouvait être prise pour éviter la rupture au
premier contact. Jeln Davril resta un long moment, songeur, à passer une main
moite sur l’ultra-titane de la paroi, sentant les ondulations du métal le plus
résistant de la galaxie, soumis à des contraintes inimaginables. Même
l’approche par ricochets atmosphériques allait être une entreprise pratiquement
sans espoir. Si les deux parties du navire se séparaient, rien ne pourrait
éviter, à court terme, la destruction de l’ensemble arrière, d’abord porté à
l’incandescence par le frottement de l’atmosphère, puis attiré par la gravité
planétaire. Le Martien imagina cette fin atroce, suivie jusqu’à la dernière
seconde par les occupants de la passerelle, protégés de l’espace extérieur
jusqu’à l’impact terrifiant. Il se demanda s’il ne valait pas mieux laisser le
navire suivre sa route sans but, dans l’espoir que les chasseurs de recherche
parviendraient à prendre contact avant la disparition de l’énergie, suivie de
celle de la vie à bord de l’épave.


A son retour sur la passerelle,
Joris Hagmar lui tendit une feuille de plax.


—      Nous avons un espoir. 39
698 G3. Je l’ai identifié. Nous sommes au centre du secteur interdit. La
quatrième planète du système est inhabitée, mais elle a été visitée par Mauge,
il y a cent treize ans. La flore et la faune sont très riches. Le seul danger
apparent réside dans les marées considérables dues à la faible gravité de 0,91
et à la présence de deux satellites importants gravitant sur le même plan orbital.
Les conjonctions, qui ont lieu toutes les 19 rotations de 28 heures, donnent
naissance à des phénomènes atmosphériques très puissants, contre lesquels Mauge
met en garde. Pression sensiblement égale à 753. Riche en oxygène. Voilà
l’essentiel, avec la proximité relative de 59 jours, à la vitesse actuelle.


—      Donne les coordonnées à
Mark et calcule la courbe la plus économique. Il nous faut le maximum d’énergie
disponible pour l’atterrissage... Je ne garantis pas, d’ailleurs, que je le
tenterai. Cela dépendra de la situation du moment.


—      Pourtant..., commença la
Vénusienne.


—      Je sais, Joris. Mais je
viens de l’avant. Nous ne pouvons espérer nous en tirer que si l’approche peut
être exempte de chocs énergétiques. Le MayDay fonctionne-t-il ?


—      Oui.


—      Espérons que notre dernier
message de position a été capté. Pas un mot de tout cela pour le moment. Je
vais voir comment nos passagères ont supporté le passage.


Il trouva le commandant Herk
Dambi et Wilène Sixtie affrontant un groupe de passagères aux traits affreusement
tirés, dans l’une des grandes salles de réunion. Cinq officiers, très pâles,
formaient une barrière infranchissable devant la porte menant sur la coursive
et, dès qu’il eut fait les quelques pas l’amenant à la hauteur de la Costienne,
l’enquêteur comprit qu’il lui fallait réagir vite.


Certaines des femmes n’avaient
pas encore eu le temps de changer leurs combinaisons souillées et, dans
beaucoup de regards, Jeln Davril aperçut des lueurs de démence qui le
glacèrent. Son entrée avait coupé la parole à Wilène Sixtie, étonnamment calme
et sûre d’elle et un silence pesant, hostile, s’établit dans la salle. Cette
hostilité, presque palpable, agit comme un stimulant sur le Martien et il
attaqua d’une voix calme.


—      Vous avez expliqué la
situation aux passagères, commandant ?


—      Oui, enquêteur...
Evidemment, nous avons quelque difficulté à faire comprendre les décisions
imposées par la sécurité, telle que, par exemple, l’interdiction d’utiliser les
coursives...


—      Vous vous moquez de nous,
coupa violemment une grande et belle Gladnienne en avançant d’un pas. Vous nous
cachez la vérité. Mon mari est mort, comme tant d’autres et je n’ai rien pu
faire pour empêcher quoi que ce soit. Je n’ai pas pu savoir où vous l’aviez
emmené. Nous sommes parquées comme des bêtes... et, maintenant, vous nous
interdisez de voir nos enfants. Je veux voir les miens... Je l’exige,
hurla-t-elle.


—      Madame, implora Wilène
Sixtie d’une voix douce mais nette.


—      Laissez, lieutenant, dit
Jeln Davril. Je vois qu’il m’appartient, en tant que responsable de ce navire
et de ses passagers, de donner des éclaircissements indispensables. Oui. Par le
Code galactique, je suis désormais responsable du sauvetage du Delta au
nom d’Interco. Je n’ai pas le droit de vous cacher que l’astronef ne possède plus
tous ses moyens d’évolution et que la situation, bien que sensiblement
améliorée, n’est pas encore totalement rétablie.


» La conduite du Delta, en
de telles circonstances, requiert toute l’attention de ceux des membres de
l’équipage qui ont échappé à la catastrophe. Ils sont en nombre insuffisant
pour vous assurer la sécurité hors des cabines et des salons mis à votre
disposition. Nous ne pouvons donc permettre aux passagers de circuler
librement, jusqu’à nouvel ordre.


» Il faut que vous compreniez et
que vous nous aidiez par votre calme et votre stricte obéissance aux consignes.
Je suis persuadé que vous avez déjà réalisé ce qui serait arrivé, il y a une
heure, si nous n’avions pas pris la précaution d’isoler tous les passagers.


» Si nous avions laissé, par
exemple, la liberté de reprendre les enfants, vous vous rendez bien compte que
votre amour maternel aurait été la cause de multiples tragédies. Or, malgré le
difficile passage que nous venons d’effectuer, nous n’avons eu aucune victime
supplémentaire à déplorer.


» Ce navire, sous ma
responsabilité, sera mené au port. La situation évolue vers un mieux sensible.
Mais je ne peux autoriser personne à enfreindre les consignes édictées pour la
survie de tous. »


La jeune femme, les yeux fixés
sur l’enquêteur, poussa un cri de rage et s’avança à le toucher.


—      Mes enfants !... Je veux
voir mes enfants..., cracha-t-elle d’une voix enrouée par l’émotion et la
colère.


—      Assez ! gronda brutalement
Jeln Davril dont les yeux gris durcirent. Sur mon honneur, sur ma vie, madame,
vos enfants, comme tous les enfants, sans aucune exception, sont sains et saufs
et en excellente santé. Je refuse catégoriquement de vous les laisser voir
jusqu’à l’arrivée. Voyons... Essayez de comprendre, ajouta-t-il d’une voix plus
douce. Il y a 356 petits de tous les âges, sur ce navire. Grâce à la parfaite
organisation de la garderie et à sa situation centrale dans le coque, ils sont
absolument inconscients de la gravité du drame que nous vivons. Ils sont
calmes, gais, insouciants. Merveilleusement soignés par les gardiennes pour
lesquelles les 356 êtres qui leur sont confiés ont les mêmes droits et les
mêmes besoins.


» Pensez-vous qu’ils seraient
mieux, parmi vous, souffrant vos souffrances, terrorisés par vos craintes ?
Vous ne voudriez pas qu’à leur arrivée à bon port, ils conservent les traces
indélébiles d’une aventure aussi terrifiante qu’unique dans les annales de la
navigation spatiale.


» Des navires nous escorteront
bientôt et nous pourrons transborder. Vous serez alors en totale sécurité. Je
sais vos souffrances, je connais l’étendue de la catastrophe qui a frappé la
plupart d’entre vous. Mais je sais aussi que nous ne pourrons survivre que si
vous ne tentez pas de contrarier, par des actes irréfléchis, l’action de
l’équipage de ce navire, réduit à une poignée de survivants...


—      Je ne vous crois pas,
sanglota la jeune femme en s’accrochant à son plastron gris.


—      Il ne m’est pas permis de
passer de longues heures à tenter de vous convaincre, dit-il en détachant les
doigts crispés. Vous devez aussi savoir que des tâches plus importantes
requièrent notre présence. Je vous ai dit ce que je croyais devoir vous dire
pour vous mettre face à vos responsabilités. Mais j’ai les miennes et je ferai
respecter les consignes.


» Commandant, veuillez continuer
votre inspection. Vous attacherez une attention particulière aux fermetures
automatiques et vérifierez la tenue des harnais de sécurité. »


Une dernière fois, les yeux gris
du Martien parcoururent le cercle des passagères et notèrent inconsciemment le
mépris indicible que certaines reflétaient sur leurs faces tendues par la
souffrance. Ils enregistrèrent également la peur, l’égarement, la honte, la
tristesse infinie, l’abrutissement bestial et, une fois encore, les regards
vides, trop vides de certaines.


Quand il pénétra dans la
passerelle, Joris Hagmar resta muette un moment, tandis qu’il contemplait sur
l’écran principal le système planétaire qui se dessinait déjà avec netteté.


—      Qu’y a-t-il ?
murmura-t-elle enfin, ses yeux violets assombris par l’anxiété.


—      Rien... Ou plutôt..., il y
a que je me demande comment nous allons tenir tête à trois cents furies.


—      Cela va mal, à l’avant...


—      Oh !... Pas si mal,
puisque nous avons la force pour nous et des cloisons d’ultra-titane plus
solides que les poings. Mais je préfère lutter contre un tétrix de Ganymède que
d’affronter une mère privée de ses enfants... Elles ont raison... Qui sait si
nous n’avons pas commis une erreur en ne leur annonçant pas le sauvetage des
gosses ?...


—      Non, Jeln, coupa la
Vénusienne d’une voix nette. Aucune erreur n’a été commise. Nous n’avions
aucune échappatoire. Ni temps ni moyens d’agir différemment. Les enfants sont
sauvés sans qu’il n’eût été nécessaire de créer une panique plus affreuse. Ils
sont sur Gladnie. Ce qu’il faut, c’est trouver une occasion pour prévenir ces
malheureuses.


—      Nous allons être dix-sept
contre trois cents, grogna-t-il. Enfin !... Chaque chose en son temps. Il faut
d’abord arriver. Ne crains rien, Joris, je tiendrai le coup, même si je dois
passer pour une brute. Quelles sont les données actuelles ?


—      Bonnes. La décélération
est strictement calculée et nous devrions arriver en orbite dans 62 jours
galactiques. Nous avons choisi la meilleure courbe et Mark est de mon avis, si
nous ne cherchons pas trop longtemps un point d’atterrissage, cela devrait
aller.


—      Nous déciderons au dernier
moment...


—      Pourquoi ?


—      Le Delta ne
supportera pas une fausse manœuvre... durant la mise en freinage...


—      Tu ne me l’avais pas dit,
murmura-t-elle, atterrée.


—      Non...


—      Et pourtant, nous avons
fait un rapide calcul, Mark et moi. Il y a exactement cent vingt jours
d’énergie dans nos générateurs. Autrement dit, en faisant le maximum
d’économies, nous pourrons durer cinquante jours de mieux. C’est tout.


—      Reste la possibilité d’être
repérés avant l’arrivée dans le système.


—      Elle existe, heureusement.
Mais ce n’est qu’une probabilité. Le fait qu’aucun chasseur ne se soit encore
manifesté est inquiétant. S’ils avaient reçu le message, ils pouvaient prendre
contact moins de vingt minutes après la résurgence... Cela fait maintenant deux
heures quinze...


—      Il reste soixante-deux
jours. Combien l’analog donne-t-il de chances d’être récupéré dans ce délai ?


—      Une sur trois cents.


—      C’est maigre... Et la
durée maximale d’attente ?


—      Trente-deux mois, en
admettant que nous soyons à la limite extrême des sphères de recherche. En
fait, la probabilité normale tourne autour de seize mois.


—      Alors que nous avons en
tout et pour tout cinq mois de vie dans cette épave... Tu vois, je n’ai pas
besoin d’analog pour savoir que l’atterrissage a une chance sur dix de réussir
et neuf chances sur dix, par conséquent, de se traduire par une chute libre
jusqu’au sol. Nous aurons donc le choix entre le suicide collectif le cent
cinquantième jour de l’attente ou le risque d’emboutir la planète à quelques
milliers de kilomètres à l’heure...


—      Tais-toi, Jeln, coupa
nerveusement la Vénusienne qui s’était brusquement figée. Tu renies notre
mission. Reprends-toi. C’est indigne de ton rang. Nous ferons tout ce qu’il faut,
TOUT, martela-t-elle en le fixant de son regard brûlant. Nous réussirons. Il me
faut l’avenir, Jeln, et je ne m’avouerai pas vaincue, jusqu’à la dernière
seconde de ma vie...


—      Ne me juge pas si vite,
murmura-t-il d’une voix lasse. Ce que je dis à Joris Hagmar, elle seule peut
l’entendre. Et me comprendre. Il faut sauver ces gens, et la marge d’erreur qui
m’est laissée est infime...


—      Je t’aiderai, c’est la
mission du Bis.


—      Soixante-deux jours,
Joris, s’exclama-t-il en balayant d’un revers de main tous les problèmes qu’il
lui faudrait résoudre, tôt ou tard. Nous aurons le temps de réfléchir. 



CHAPITRE II


 


Les soixante-deux fois vingt
heures du cycle artificiel de la vie sur les navires spatiaux s’étaient
écoulées sans incident notable et le Delta se trouvait en orbite à deux
diamètres de la planète opalescente vers laquelle l’avait guidé l’ensemble
électronique préréglé par les pilotes.


L’arrivée du commandant Herk
Dambi, suivi des officiers et de Wilène Sixtie, interrompit le dialogue des
deux enquêteurs. Le visage, d’ordinaire souriant de la Vénusienne, se figea
tandis que Jeln Davril refermait le coffret d’irido-rubidium qui rutilait sous
l’éclairage cru du xénon.


L’enquêteur leva les yeux vers
les arrivants.


—      L’inspection est terminée,
commandant ?


—      Oui, mais je voudrais vous
dire...


—      Un moment, commandant,
coupa le Martien. Tous vos officiers sont-ils présents ?


—      Tous..., sauf Mark Albon,
répliqua le naute après une rapide vérification.


—      Mark est à son poste.
Installez-vous, messieurs. A ma droite, commandant... Vous, Wilène Sixtie, à
gauche de mon équipière... Merci. Vous disiez, commandant ?


—      La situation s’aggrave
dans les cabines.


—      Pouvez-vous améliorer quoi
que ce soit, par un moyen quelconque ?


—      Non... J’ai la conviction
que nous avons fait le maximum...


—      En ce cas, venons au fait
qui m’a conduit à réunir l’état-major du Delta.


» J’ai sorti le recueil des
principes de la navigation galactique : le Code rouge. Il sera l’arbitre
irrécusable en cas de contestation.


» J’ai pris une décision. Mais,
avant de l’appliquer, je veux vos avis. Voici les données : nous sommes placés
en orbite autour d’une planète appartenant à un système proto-solarien, réputée
habitable.


» Le coefficient de réussite de
l’atterrissage, calculé par l’analog, est de 32 sur 3607. Nous n’avons aucun
contact avec les chasseurs lancés à notre recherche. L’analog situe notre
découverte entre seize et dix-huit mois après la résurgence..., alors que nous
ne possédons plus que 90 jours de réserves énergétiques à bord. Bien entendu,
la courbe des probabilités de sauvetage par les chasseurs n’a pas la même pente
que celle de la tentative d’atterrissage. Il existe, par exemple, une
probabilité sur près de cinquante, pour que la découverte ait lieu d’ici à dix
jours.


» J’ai donc fait exécuter par
l’analog l’étude comparative des résultats et voici ce que vient de répondre le
cerveau électronique : converties en nombres applicables à l’échelle de
Leitkov, les probabilités sont strictement égales, malgré le nombre de
paramètres. Cette évaluation est stupéfiante, mais nous ne pouvons discuter de
son exactitude. Le choix de la solution à définir nous revient donc entièrement
et se résume en ceci : atterrissage ou attente en orbite. Dans les deux cas,
nous n’avons qu’une chance sur dix, environ, de réussir.


» En tant que responsable de la
mission de sauvetage, je n’avais pas à consulter l’état-major de ce navire.
J’ai donc pris la décision notée sur cette fiche de plax. Mais, avant de vous
la faire connaître, je voudrais avoir votre opinion. Commandant, je vous
écoute...


—      J’admets vos conclusions,
car elles sont couvertes par le Code. Mais avez-vous recoupé les renseignements
fournis à l’analog ?


—      Oui. Nous avons suivi, mon
Bis et moi, les quatre méthodes de Serval et avons injecté les données
séparément. Mais, en cas de défaillance de l’analog, j’aurais choisi la même
solution en me basant sur les deux éléments principaux : la rupture de la coque
au maître-couple, d’une part, et notre potentiel énergétique de 90 jours,
d’autre part, sans connaissance du délai de découverte et de sauvetage par les
chasseurs.


—      Vous avez eu soixante
jours pour penser votre solution, enquêteur, fit remarquer le naute.


—      Je sais. Je l’ai voulu
ainsi. Vous êtes mis en face d’un problème à résoudre immédiatement, comme
votre carrière de naute vous a habitué à en résoudre. Pour des raisons que vous
êtes à même de comprendre, c’est à vos réflexes que je fais appel...


—      Je l’ai très bien compris,
répondit le naute en redressant le buste. Je sais que je ne suis pas encore en
possession de tous mes moyens. Mais connaissant les possibilités de manœuvre du
Delta et la qualité des pilotes, je tenterai l’atterrissage. Le Code est
d’ailleurs formel : tout doit être tenté pour éviter la mort lente par
épuisement des ressources énergétiques du milieu.


—      J’aimerais que vos
officiers donnent également leur avis.


—      Ce n’est pas la règle,
mais ce navire n’est plus soumis à la Loi des nautes. Ils ont donc toute
liberté pour vous répondre.


Sauf un, tous les nautes
approuvèrent la décision de leur commandant. Quand l’enquêteur interrogea
Wilène Sixtie, la jeune fille eut un sourire un peu ironique, avant de répondre
d’une voix claire :


—      Je ne sais pas encore ce
que vous avez choisi, Jeln, mais c’est ce que Herk a proposé que je tenterais,
si j’avais une responsabilité à prendre. La perspective d’attendre un secours
problématique dans cette coque d’ultra-titane en suivant la fuite de l’énergie
me rendrait folle.


—      Il se trouve que vos avis
concordent avec la décision prise, ce qui est d’ailleurs normal, déclara
l’enquêteur. Nous tenterons l’atterrissage. Il convient donc de prendre les
mesures nécessaires pour essayer de mettre toutes les chances de notre côté. La
question du pilotage est la plus simple à régler. Joris Hagmar et moi-même
serons assistés de Mark Albon. Commandant, vous suivrez la manœuvre mais sans
pouvoir intervenir. Pas d’objection ?


—      Non, admit le naute avec
un effort visible. Je reconnais ne pas avoir retrouvé mes réflexes et, sauf
Mark Albon, aucun de mes officiers présents n’a les connaissances requises.
J’ajouterai que j’ai confiance en vos capacités.


—      Je vous en remercie. Vos
officiers vont avoir à remplir un rôle délicat mais primordial. Le risque de
rupture de la coque du Delta nous oblige à envisager le pire. Je dis
tout net, que ce que je considère comme le pire n’est pas la destruction totale
de l’astronef et, par voie de conséquence, la fin de tous les passagers et la
nôtre, mais l’atterrissage en catastrophe, avec des victimes parmi l’état-major
et les passagers... des blessés, la panique..., les conditions de vie qui en
découleront.


» Pour pallier les difficultés
énormes qui se présenteront aux survivants, il faut qu’il y ait, parmi ceux-ci,
quelques-uns des membres de l’état-major. Pour organiser l’existence des
naufragés, face à des problèmes dont nous ne sommes pas à même de connaître la
nature si nous savons pourtant qu’ils se poseront, il faut des hommes habitués
aux responsabilités, ce que vous êtes tous, les nautes. Mais encore faut-il
qu’il y ait quelque chance d’arriver vivants sur la planète. J’ai donc décidé
que, à l’issue de cette réunion, chacun des officiers prendra en charge un
groupe de passagers et en partagera les dernières heures de vie sur le Delta.
Ainsi, répartis dans les locaux les mieux protégés du navire, ils auront une
chance de survie égale à celle des passagers. Etes-vous d’accord, commandant ?


—      Je ne peux aller contre la
logique, enquêteur, bien que le Code soit contraire à votre décision...


—      Oui, mais le Code n’a pas
prévu notre situation. Il reste, sur ce navire, 27 hommes, nautes compris, pour
354 passagères...


—      C’est exact, coupa le
naute. Le Code, basé sur les mémoires analogiques ayant traité tous les
incidents de navigation survenus depuis le début de l’ère spatiale, n’a jamais
envisagé cette inversion des proportions entre les sexes. La moyenne de trois
millénaires est de trois hommes pour une femme dans tous les cas étudiés...


—      Regrettable, en effet,
mais l’absence de règle ne doit pas nous gêner. Nous devons avoir en mémoire
qu’il faudra passer plusieurs mois sur la planète, mais que la probabilité de
sauvetage, à partir du seizième mois, est supérieure à la moyenne. Nous restons
donc dans la norme interdisant les rapports entre les nautes et les passagers.
Etes-vous de cet avis, commandant ?


—      Entièrement, approuva le
naute, malheureusement, pour une fois, je crois que cela sera difficile à
respecter.


—      J’en ai peur. Nos
passagères ont subi des chocs moraux très graves. Elles appartiennent, je l’ai
vérifié, à huit planètes différentes et auront donc tendance à suivre leurs
règles de vie habituelles. Nous avons réussi, d’une manière inespérée, à leur
faire admettre le sauvetage des enfants. C’est un grand point, mais il se
retourne contre nous aujourd’hui. Il n’existera que peu ou pas de frein aux
exigences naturelles. Pourtant, nous devons sauvegarder la santé morale et
physique de tous...


—      Mais que craignez-vous
donc, enquêteur ? demanda Wilène Sixtie.


—      Les suites physiques et
psychiques de la liberté à laquelle sont habituées la plupart de nos
passagères. Il ne reste qu’un médecin à bord. Nous ignorons les influences du
milieu sur les gènes. Croyez-vous que nous n’aurons pas assez de problèmes sans
y ajouter les innombrables cas de conscience qui se poseront si nous acceptons
que chacun suive ses penchants ?


—      Vous êtes Solarien, Jeln,
comme votre Bis. J’ignore si vous connaissez très bien les us et les coutumes
de toutes les planètes auxquelles appartiennent les passagères du Delta.
Je ne prendrai comme exemple que Costia, celle qui m’a vue naître. Il est
illusoire de demander qu’une Costienne n’use pas de tous les sens mis à sa
disposition par la nature. Nous sommes libres..., comme sont libres les
Gladniennes, bien qu’elles appartiennent au système solarien. Et je passe sur
les Sylves et les Galinthes... Alors ?


—      Alors, puisque vous nous
présentez les faits avec la clarté voulue, je vous répondrai que, sur les
mondes que vous venez de citer, la contraception est obligatoire alors que nous
ne disposons pas des moyens voulus sur ce navire et que, d’autre part, il
demeure cette terrifiante disparité entre les hommes et les femmes. Je veux
donc m’en tenir à ce que le Code conseille. Aucun rapport entre les nautes et
les passagers. Le cas des quatre seuls couples survivants est facile à
résoudre, ils seront libres. Quant aux sept célibataires, ils suivront la loi
des nautes.


—      Ces choses-là ne sont pas
réglées par la force, Jeln, insista la jeune fille.


—      Une seule considération
est importante, Wilène. Admettez-vous que ma position soit juste ?


—      Je reconnais que si nous
n’y prenons garde, nous courrons un risque de troubles sérieux.


—      La cause est donc
entendue. Nous veillerons, tous tant que nous sommes, à agir avec doigté. Notre
devoir est simple, ramener à bon port les rescapés, sains de corps et
d’esprit... Nous agirons en conséquence.


» Passons maintenant à ce que
nous sommes en mesure d’envisager immédiatement après l’atterrissage. L’analyse
spectrographique et télescopique de la planète correspond, comme il fallait s’y
attendre, aux constatations de Mauge. Chaleur considérable. Planète jeune.
Phénomènes atmosphériques très puissants. Le champ magnétique est supérieur à
la moyenne, indice de la fluidité du magma interne. Il en résulte des orages
violents, accrus sans doute par les émissions de l’astre principal dont la
chromosphère est en éruption permanente.


» Autrement dit, une fois posés,
nous ne pourrons pas utiliser la coque. Ceux d’entre nous qui survivront
devront immédiatement chercher la possibilité d’installer un habitat à
proximité de l’épave, en utilisant au besoin une partie de celle-ci.


» La priorité absolue sera donnée
à la remise en état du Mayday ou de tout appareillage d’émission permettant de
baliser l’endroit du naufrage. Ensuite, les efforts devront tendre, selon la
Loi, à sauvegarder le potentiel vital avec priorité pour les plus jeunes. Je ne
veux pas entrer dans les détails. La seule loi applicable est exposée dans le
Code. Vous, les nautes, la connaissez parfaitement. Avez-vous quelque chose à ajouter,
commandant ?


—      Quand tenterez-vous
l’atterrissage ?


—      Aussitôt la fin de la
marée atmosphérique actuelle. Les satellites sont en conjonction et la ceinture
tropicale est balayée par des tourbillons réellement monstrueux. Notre orbite
est stable, j’ai donné à Mark Albon la consigne d’économiser l’énergie dans les
limites de sécurité permises. Nous tenterons donc l’aventure dans cinq jours.


***


Le silence était total dans la
salle hémisphérique abritant les centres nerveux du Delta. Le naute Herk
Dambi, sanglé dans le siège à compensateurs de son poste surélevé, surveillait
les indications des centaines de répétiteurs de son pupitre de commande
l’entourant d’un fer à cheval de faibles lueurs polychromes. Son regard avait
repris cette acuité particulière aux membres des équipages des grands navires
spatiaux et il était indéniable que le Gladnien retrouvait peu à peu la pleine
possession de ses moyens. Sous la lumière rouge imposée par les manœuvres
délicates de l’approche, les fines rides cernant ses yeux sombres dessinaient
un étrange masque primitif sur son visage devenu noir.


Assise à son côté, à la place
qu’aurait dû occuper l’officier en second, Wilène Sixtie suivait, sans émotion
apparente, la rotation rapide de la planète sur l’écran de veille. Malgré sa
jeunesse, la fille du synarque de Costia, révélait une volonté inflexible et un
courage à toute épreuve. Libre passagère du Delta, portée à un poste de
responsabilités par les événements et les décisions des enquêteurs d’Interco,
elle admettait d’avoir à remplir une mission comme si, de tout temps, elle s’y
fût préparée.


Enfoncés dans les fauteuils du
poste de pilotage, Jeln Davril et son Bis avaient pris en main les commandes du
navire blessé, tandis que, perché sur le haut siège du navigateur, Mark Albon
ajustait continuellement les viseurs télescopiques, seuls appareils permettant
une estimation grossière en l’absence des palpeurs, téléaltimètres, radiosondes
et même répondeurs, privés de leurs éléments extérieurs arrachés lors de la
résurgence. Tout allait se jouer par l’entremise de trois cerveaux humains se
substituant à un complexe électronique gigantesque, servi habituellement par
une vingtaine de spécialistes hautement qualifiés.


Il est certain que, si un membre
influent de la Transgalactique avait pu entrer à cet instant dans la passerelle
du Delta, il eût été horrifié. Rien ne semble vide comme un ensemble
fonctionnel moderne, conçu pour assurer le confort et l’efficacité de l’être
intelligent et privé de sa présence. Les instruments de contrôle et de
navigation fonctionnant encore, aussi bien que les enregistreurs et les témoins
de la salle des machines, clignotaient et puisaient à l’intention du vide, se
reflétant sur le sol luisant, distribuant consciencieusement, bien
qu’inutilement, les milliers d’informations essentielles qu’ils avaient charge
de transmettre, alors qu’aucune intelligence n’était à même d’en tirer parti.
Privés de l’intervention apaisante ou correctrice du responsable humain,
certains robots électroniques s’affolaient, appelant désespérément de tous
leurs voyants écarlates.


L’astronef entamait la première
orbite de ralentissement et les thermomètres de la proue, encore en état,
indiquèrent une élévation rapide de la température de l’étrave d’ultra-titane
labourant les couches supérieures de l’atmosphère de la planète.


—      Très longue île... Presque
un continent, axé sur le vingtième parallèle, annonça Mark Albon.


—      Vu, répliqua Jeln Davril.
La latitude conviendrait... Repérez la nature du sol et trouvez-nous une zone
acceptable.


—      Au prochain passage.


—      Ce sera le dernier avant
le contact, prévint le Martien.


—      Nous amorçons la
trajectoire balistique, annonça Joris Hagmar.


—      Il faut donner un peu de
temps à Mark si nous voulons poser le Delta, répliqua Jeln Davril.
Combien de temps nous reste-t-il ?


—      Une heure trente-cinq, à
peine.


—      Ce ne sera pas suffisant.
Il s’en faut de plus de trente minutes... Joris, donne une impulsion de faible
intensité. Je surveille les tenseurs...


—      Ils ne tiendront pas,
commenta la voix grave du naute Herk Dambi.


—      Fais ce que je te dis,
coupa le Martien à mi-voix.


Le Delta accéléra durant
quelques instants, puis Joris Hagmar hocha la tête silencieusement et son
équipier serra les mâchoires. Les générateurs avaient perdu en quelques
secondes beaucoup plus qu’ils n’auraient dû normalement dépenser. La Vénusienne
avait heureusement réagi en coupant l’impulsion avant la limite critique, mais
l’avertissement était grave et les deux enquêteurs ne manquèrent pas de
l’interpréter.


—      Je vais tenter de le maintenir
en vol atmosphérique, murmura le Martien. Mark, par le Grand Styrac,
trouvez-nous quelque chose cette fois-ci.


—      Conservez le cap actuel.
Si nous abordons le continent-île au même endroit, je crois pouvoir déterminer
la nature d’une espèce de plateau que nous avons survolé il y a une demi-heure.


Lorsque l’astronef repassa très
exactement au-dessus du golfe au rivage souligné par une ligne claire de
brisants, personne, dans la passerelle, ne dit mot. En vingt minutes, le navire
survola ce qui, aux yeux des pilotes, n’étaient que des taches de couleurs
vives, parsemées de flocons blancs. Mark Albon ne releva la tête que beaucoup
plus tard et se tourna vers l’enquêteur.


—      Je crois avoir trouvé.
Zone sableuse entre deux élévations granitiques. Structure alluviale ancienne.
Cela s’étend sur plusieurs centaines de kilomètres.


—      L’axe ? demanda Jeln
Davril.


—      Six decas négatifs.
Mais...


—      Je sais, Mark. Nous sommes
passés très vite. Nous n’avons plus d’analyseurs, plus de palpeurs. Nous allons
nous fier à ce que vos yeux et votre intelligence ont interprété. Je sais...,
répéta le Martien. Mais je vous fais entièrement confiance. Il ne nous reste
que cela : la confiance aveugle en nos capacités de tenir le coup et de ne pas
commettre d’erreur.


—      A combien est-ce de la
côte ? demanda Joris Hagmar.


—      Trois cents kilomètres
environ.


—      Nous allons avoir du mal à
tenir jusque-là, déclara la jeune femme calmement.


—      Tu as pris la pente
idéale?


—      Pas encore. Nous serons à
20 000 mètres à la verticale de la côte et nous serons déjà en subsonique.
J’attends le dernier moment.


Quand la Terre apparut pour la
troisième fois, Jeln Davril, aux prises avec les réactions du Delta privé
de ses compensateurs gyroscopiques, suivit du coin de l’œil la manœuvre de sa
compagne, réglant posément le contrôleur de pente et enclenchant d’un doigt qui
ne tremblait pas, le servo-pilote d’approche.


Le Delta s’inclina
insensiblement, pointant son étrave luisante vers le sol et, durant quelques
minutes, les réactions de l’air, miaulant en griffant les blessures de
l’astronef, furent les seules indications d’une situation anormale pour un
navire moderne. Puis, les sens exacerbés des enquêteurs perçurent la
défaillance avant même qu’elle ne fût indiquée par les appareils.


—      Il faut y aller, dit la
voix tendue de Jeln Davril, observant le sol qui montait trop rapidement.


—      Nous sommes loin de la
zone, indiqua Mark Albon, atterré.


—      Pas le temps... Dix points
à bâbord, Joris... Cette surface rouge entre deux lignes de collines...


—      Vu, murmura la jeune femme
en orientant immédiatement le navire dans la direction indiquée.


—      7 000 mètres, annonça Mark
Albon, prenant le relais au vol. Sable... Altitude 1 500... 5 000 mètres... 1
200... Trop rapide...


—      Répulseurs à fond,
répliqua le Martien en enfonçant la commande.


L’astronef décrocha lourdement
et, avec un terrible pincement au cœur, les occupants de la passerelle crurent
que le voyage allait se terminer pour toujours dans les secondes suivantes. Les
aiguilles des tenseurs battirent toutes ensemble, indiquant le passage des dernières
rafales d’énergie et l’étroite bande rouge sinuant entre deux tapis verts d’une
forêt courant à perte de vue, sembla s’ouvrir comme une gueule géante pour
engloutir le navire en perdition. L’effet de résonance des champs gravitationnels
contraires ne se fit sentir qu’au ras du sol et, roulant et tanguant, les dix
mille tonnes du Delta frôlèrent les cimes des végétaux.


Jeln Davril tenta de corriger
l’assiette à piquer pour asseoir la coque bien à plat tandis que Joris Hagmar
réussissait à axer la longue coque fuselée face à la plaine dénudée
soudainement dévoilée sous la proue.


—      Maintiens-le droit, ne
serait-ce qu’une seconde, grinça le Martien entre ses dents serrées.


En quelques coups rapides et
d’une merveilleuse précision, la jeune femme, jouant des deux courts leviers
d’inoxor, réussit à axer le grand navire spatial entre les deux lignes de
collines et son équipier diminua aussitôt l’intensité du champ répulsif. A plus
de deux cents kilomètres à l’heure, le Delta prit contact avec le sol
dans un grondement de fin du monde. Il y eut une succession de chocs
monstrueux, ponctués de claquements secs et les lumières des instruments
s’éteignirent d’un coup, ne laissant subsister que la pâle luminescence de
l’appareillage de secours. Puis, après un tonneau complet, après une dernière
vibration désespérée, la coque s’immobilisa, presque couchée sur le flanc
bâbord.


—      Félicitations ! s’écria le
naute Herk Dambi, rompant le silence écrasant de la passerelle. Joris, je vous
recommanderai à la Transgalactique. Jamais je n’aurais cru que vous
parviendriez à embouquer cette plaine.


—      Nous sommes arrivés,
commandant. Il faut rassurer les passagers pendant que Joris et moi allons
évaluer les dégâts. Mark, vérifiez les circuits intérieurs.


—      La coque est rompue, c’est
évident, dit le pilote. Les tenseurs ne sont plus alimentés. Nous sommes
branchés sur les auxiliaires secondaires de l’arrière...


—      Il fallait s’y attendre.
Espérons que les générateurs ne sont pas éventrés. Commandant, veillez à ce que
personne ne sorte du navire tant que nous ne serons pas en mesure de garantir
la sécurité. 



CHAPITRE III


 


—      Nous y voilà, dit Joris
Hagmar à mi-voix, en contemplant, du haut de la plateforme du sas dressée à un
angle insolite, l’étendue de sable rouge sur lequel le delta venait de
s’échouer.


—      Atmosphère respirable.
Chaleur telle que prévue, commenta brièvement Jeln Davril en consultant ses
appareils de détection. Pas de rayonnement nocif pour le moment. C’est assez
rassurant. N’enlève pas ton casque tant que je n’aurai pas vérifié l’état de
l’avant.


—      Cela ressemble un peu à
Calypse, tu ne trouves pas ?


—      Viens, ne perdons pas de
temps, répliqua l’enquêteur en sautant de la plate-forme que la position de la
coque mettait à trois bons mètres du sol.


Ils enfoncèrent dans un sable
très fin, à forte densité et se dirigèrent vers l’avant en s’écartant
progressivement de la haute muraille d’ultra-titane. Ils s’arrêtèrent, saisis.


Le grand astronef s’était séparé
en deux parties. L’avant, avec ses lourds générateurs, avait continué à
glisser, puis s’était mis en travers et avait effectué sans aucun doute
plusieurs tonneaux avant de s’immobiliser ventre en l’air, à près de trois
cents mètres de l’arrière.


—      Reste ici. Inutile de nous
contaminer tous les deux, lança le Martien en s’éloignant à grandes enjambées
vers l’épave.


La jeune femme se dirigea vers la
section de rupture qui lui apparut aussi nette que si elle avait été opérée par
des cisailles gigantesques. Elle nota avec soulagement que les cloisons
étanches avaient remarquablement résisté. Sauf quelques-unes, arrachées par la
séparation brutale, les connexions des circuits d’alimentation en énergie et
des commandes s’étaient détachées sans dommage, ce qui laissait espérer que si
les batteries n’avaient rien de grave, il serait possible de brancher un
coaxial pour réalimenter au moins le circuit de secours, lumière et
transmissions, pour soulager les auxiliaires. Elle grimpa sans difficulté le
long des bords de la fracture et d’un souple rétablissement se dressa sur le
sommet de la coque.


Elle régla les téléviseurs de son
casque et fit un tour d’horizon complet. De chaque côté de l’épave, à moins
d’un kilomètre, la forêt tapissait le pied de collines déchiquetées, d’une
belle couleur ocre jaune, parsemées des taches noires de monolithes
impressionnants.


Ces collines se succédaient sans
interruption vers l’est, venant buter contre une barrière rocheuse bleu de
cobalt, sans aucune végétation, entaillée par des gorges étroites et sombres.


Les végétaux formant la forêt
avaient visiblement une vie basée sur la synthèse chlorophyllienne, comme en
témoignait la couleur des larges feuilles vert foncé. La Vénusienne ne put
reconnaître à quelle espèce appartenaient ces plantes, mais elle fut convaincue
qu’il ne pouvait s’agir que de genres primitifs se développant dans
l’atmosphère chargée d’humidité.


Le ciel brillait comme de
l’argent, éblouissant, contrastant avec la richesse des teintes des minéraux et
des végétaux.


Joris Hagmar regarda vers la
coque avant et aperçut son équipier qui sortait de la brèche béante.


—      Est-ce grave ?
demanda-t-elle anxieusement.


—      Non, tout va bien,
répondit la voix calme du Martien. Nous avons de la chance. Cloisons isolantes
et blindages ont parfaitement résisté.


—      Tant mieux,
s’écria-t-elle, soulagée. Cela va simplifier bien des choses.


Elle n’attendit pas que
l’enquêteur l’eût rejointe pour détacher son casque et aspirer goulûment de
longues bouffées d’air tiède qui lui communiquèrent presque aussitôt une
étrange sensation d’euphorie. Elle secoua sa tête blonde et passa en riant les
mains dans ses cheveux soyeux. Puis elle entreprit de redescendre et toucha le
sol comme Jeln Davril arrivait, tête nue lui aussi.


—      Pas question de chercher
un abri sous ces arbres, déclara-t-il. Le soleil est pourtant terriblement
chaud. Nous allons installer les cloisons mobiles de plastique contre la coque,
à bâbord. Nous sommes assez heureusement axés Est-Ouest et nous ne serons donc
ensoleillés que quelques heures. Je ne pense pas que nous ayons du temps à
perdre. Veux-tu voir avec Mark et l’officier-radio si le Mayday peut être remis
en service au plus tôt. Il devrait suffire de tendre un câble entre les coques.
Faites-vous aider par un ou deux passagers. Je vais m’occuper du reste avec
Herk et les autres.


—      Tu ne veux pas que je
reste ici ? Cela risque d’être difficile, tu sais.


—      Non. Ne t’inquiète pas. Le
plus dur est fait. Tout le monde ne peut qu’être heureux de s’en être tiré à si
bon compte. La toute première urgence concerne les émetteurs. Sans eux, pas de
salut. Je compte sur toi pour que le maximum soit fait.


Elle acquiesça d’un signe de tête
et essuya la sueur qui commençait à couler de son front.


Puis elle dégagea la fermeture magnétique du plastron de son
scaphandre.


—      Il va falloir se mettre en
tenue légère, fit-elle remarquer. Personne ne tiendra avec cette chaleur.


—      C’est bien évident,
admit-il en l’imitant. Wilène pourra s’occuper de cette question.


Ils étaient arrivés au pied de la
plate-forme du sas et la Vénusienne évalua la hauteur de la coque, plaçant sa
main en visière.


—      Il faut installer les
échelles de secours, commenta son équipier. En attendant, si tu veux grimper,
viens par ici, ajouta-t-il en s’adossant à la paroi.


Elle eut une seconde
d’hésitation, alors que les deux mains posées sur les épaules de l’homme, le
pied engagé dans ses paumes réunies, son regard croisait le sien. Les yeux gris
n’avaient pu masquer le trouble ressenti à la vue de la gorge nue sous le
scaphandre entrouvert et la jeune femme se sentit curieusement heureuse, tandis
que, sans effort apparent, son compagnon l’élevait jusqu’à ce qu’elle parvînt à
s’agripper au rebord du sas.


—      Attends-moi, je t’envoie l’échelle,
lui cria-t-elle d’une voix trop aiguë.


Quand il eut gravi les marches de
métal léger, la Vénusienne avait disparu et il se rendit à sa cabine pour
échanger son scaphandre contre une mince combinaison de service. Avec le soin
habituel, il vérifia son équipement, choisit une torche dans l’armoire de
sûreté et se rendit sur la passerelle. Elle était vide et il dut se servir de
l’intercom.


—      Ici, Jeln Davril.
J’appelle le commandant du Delta. Vous pouvez rassembler les passagers
au pied du sas, dit-il, aussitôt qu’il eut reçu la réponse du Gladnien. Inutile
de mettre les scaphandres.


Mark Albon entra comme il coupait
l’émission et il nota que la sueur coulait sur le visage du pilote, trempant le
tissu de sa combinaison.


—      Il faut adopter une autre
tenue que celle-là si nous ne voulons pas crever, fit observer le Martien.


—      Je le crains, soupira le
jeune homme en essuyant son front d’un revers de manche.


—      Comment marche la jonction
?


—      Nous en aurons pour trois
heures. Nous sommes en train de sortir le matériel, répliqua gaiement le
pilote. Quel malheur de ne pas avoir le conditionnement sur l’arrière !


—      Ce sera une suggestion à
faire à la transgalactique.


—      Tu réunis les passagers,
Jeln ? demanda Joris Hagmar survenant à son tour en glissant avec précaution
sur le plancher incliné.


—      Oui. Inutile de les faire
attendre. Que dit le radio ?


—      Morel soutient qu’il n’y a
aucune raison pour que le Mayday ne fonctionne pas. Il compte se servir des
coques et d’un câble de jonction pour antenne. Il n’aura pas fini avant la fin
de la journée. Les essais des récepteurs sont probants. Il suffit de rétablir
leurs connexions.


—      Espérons que tout
continuera à bien marcher.


Il fallut plus d’une heure aux
officiers pour rassembler les rescapés capables de se mouvoir. Beaucoup de
femmes âgées sanglotaient, tandis que les plus jeunes jetaient des regards
anxieux sur l’étendue sablonneuse et la forêt sombre se découpant sur la
luminescence du ciel. Mais, dans l’ensemble, l’attitude des naufragés rassura
l’enquêteur.


Lorsque le commandant, le
dernier, descendit l’échelle de secours pour lui annoncer que sauf les aliénées
enfermées dans leurs cabines, personne ne restait à bord, Jeln Davril se tourna
vers la foule et sa voix calme fit taire instantanément le brouhaha croissant.


—      Nous voici parvenus sans
dommages sur une planète accueillante ou viendront nous recueillir les navires
lancés à notre recherche. Vous savez déjà que personne d’humain ne peut être
rendu responsable des événements successifs qui nous ont conduits à échouer le Delta.
Nous avons essayé tout ce qui était possible pour regagner Gladnie par nos
propres moyens. Malheureusement, nos batteries, court-circuitées, n’ont pas
résisté à la demande d’énergie. II faut désormais attendre patiemment. L’alerte
a été donnée, mais je ne peux pas fixer la durée de cette attente. Elle peut se
prolonger quelques mois.


Un long murmure parcourut les
rangs des naufragés et quelques exclamations fusèrent. L’enquêteur leva un bras
pour ramener le silence.


—      Je sais quelle épreuve
cela peut représenter pour tous, mais elle nous est imposée et le seul moyen de
la subir sans dommage est de faire confiance à l’état-major de ce navire. Les
officiers sont responsables de votre sécurité. Ils sont armés pour cela, mais
ne pourront pas grand-chose si vous refusiez de suivre leurs conseils. Il
importe, avant tout, que vous acceptiez une règle très simple, impérative sur
les planètes non habitées par l’homme : ne jamais vous éloigner de la base,
isolément ou même en groupe, sans avoir reçu l’autorisation.


» Chacun est libre de faire de sa
vie ce qu’il entend, pour autant qu’il n’engage pas celle d’autrui. Nous ne
pourrions donc risquer des existences pour sauver les imprudents ayant enfreint
cette simple règle de sécurité.


» Dans l’immédiat, vous
remarquerez que la chaleur qui règne va rendre impossible le séjour dans la
coque, privée de l’air conditionné. Il nous faut donc immédiatement construire
un camp, s’appuyant sur l’épave, à l’aide des cloisons mobiles des cabines.
C’est un travail que je demande. Mais nous sommes des naufragés et je dois
assurer la survie de tous. Il faut donc nous y résoudre. Les hommes démonteront
les cloisons et les passagères en assureront le transport à pied d’œuvre. Les
éléments sont très légers. Les personnes trop éprouvées pourront être utiles en
participant à la confection de vêtements légers sous la direction du lieutenant
Wilène Sixtie.


» Une chose encore : vous le
savez sans doute, certaines d’entre les passagères ne pourront se joindre à
vous, leur raison les ayant momentanément abandonnées. Je vous demande de
penser à elles lorsque vous allez construire le camp. Il faut que les premiers
abris soient pour elles.


» Le temps n’est pas encore aux
requêtes, mais les officiers feront leur possible pour répondre à vos questions
et à vos demandes dès que l’installation sera terminée. Jusque-là, je vous
supplie de ne pas perdre un temps précieux en discussions stériles. Messieurs
les officiers, veuillez répartir les tâches dans vos groupes respectifs. »


Au grand soulagement des
enquêteurs, il n’y eut aucune protestation. Certaines passagères semblèrent
même enchantées de pouvoir enfin échapper à l’atmosphère d’angoisse des cabines
et, lorsque le soir survint, Jeln Davril compta plus de cinq cents plaques de
plastique empilées le long de la coque.


A la nuit, l’ambiance de la
passerelle se détendit considérablement. A mesure que les officiers arrivaient
pour faire leur rapport, l’excellent esprit des naufragés s’affirmait,
soulageant les responsables de l’état-major. De son côté, l’équipe de
spécialistes œuvrant sous les ordres de Joris Hagmar avait fait du bon travail
et la première émission du Mayday fut lancée avant la fin du rapport.
Désormais, sauf accident, le puissant émetteur de détresse allait lancer
automatiquement l’appel intergalactique complété de l’indicatif du Delta
alors que les trois récepteurs ultra-sensibles branchés sur la même antenne
enregistreraient le plus faible signal reçu des confins du secteur interdit.


Wilène Sixtie fit une certaine
impression en présentant la tenue qu’elle proposait pour les naufragés : courte
culotte arrêtée à mi-cuisse et blouse sans manches flottant largement
pardessus. Le casque de plastique et les courtes bottes coupées dans les
scaphandres complétaient l’équipement que Jeln Davril approuva avec un léger
sourire qui n’échappa pas à la Costienne.


—      Est-ce ce que vous voulez
vraiment ? demanda-t-elle, intriguée.


—      Exactement. Je n’imagine
rien de mieux, avoua le Martien. La nudité est interdite par le rayonnement
solaire trop intense et ceci est la limite acceptable. Où en est la confection
?


—      Vous allez vite ! Nous
disposons de tout ce qu’il faut, mais laissez-nous le temps. J’ai vidé le
magasin de l’équipage et récupéré ce que j’ai pu dans les cabines.


—      Hâtez-vous, il sera
difficile de tenir plusieurs jours.


—      Je ferai pour le mieux.


***


Beaucoup plus tard, Herk Dambi et
l’enquêteur se retrouvèrent assis sur le bord de la plate-forme du sas,
respirant l’air plus frais de la nuit. Par instants, des bouffées de senteurs entêtantes
étaient apportées par un léger vent d’ouest. Le spectacle, au-dessus d’eux
était prodigieux. Une pluie de météores de toutes couleurs et de toutes
dimensions glissait silencieusement dans les hautes couches atmosphériques de
la planète, laissant de longues traînées d’ionisation, tissant une trame
luminescente.


—      Dire que nous avons
traversé cela, murmura le naute en tendant le bras vers un sillage
particulièrement brillant.


—      Oui. L’humanité a vraiment
progressé à pas de géant depuis le jour où fut lancé le premier navire spatial,
répondit Jeln Davril.


—      Nous avons eu une sacrée
chance de parvenir jusqu’ici sans casse.


—      Je ne sais si nous devons
parler de chance, Herk. Ou bien nos champs gravitationnels acceptaient de nous
soutenir suffisamment ou bien ils nous lâchaient et tout était dit. Quant aux
répulseurs, ils ont assez bien joué leur rôle, mais l’étrave en a pris pour son
compte. Si nous n’avions pu axer convenablement l’astronef, nous n’avions pas
le moindre espoir d’arriver au but... Tiens !... Qu’est-ce que c’est ?
demanda-t-il en baissant la voix.


Les deux hommes écoutèrent
attentivement et, avec netteté, un long mugissement leur parvint, de très loin,
dans l’ouest.


—      La faune de cette planète
est gigantesque, souffla Jeln Davril. Mauge en parle. Je n’ai pas voulu y faire
allusion, mais cela m’inquiète beaucoup. Nous ne risquons rien, directement,
même des grands prédateurs et des félins géants. Nos torches les arrêteront,
quelle que soit leur taille. Mais je crains que certains de nos passagers
n’ignorent les consignes. Je ne peux pourtant pas armer tout le monde, c’est
trop risqué et, d’ailleurs, nous ne disposerions pas d’armes en quantité suffisante.
De plus, je redoute d’avoir à abattre des animaux gigantesques autour du camp.
La charogne rendrait vite ce coin invivable. Il faudra se contenter de les
paralyser, sans plus. En général, cela suffit à tenir à l’écart les espèces les
plus agressives.


—      Vous avez plus
d’expérience que moi en la matière...


Une sorte de feulement, éclatant
en lisière de bois, coupa la parole au commandant du Delta.


—      Qu’est-ce que c’est?
demanda Wilène Sixtie à voix basse en s’asseyant doucement auprès du Gladnien.


—      Déjà des visiteurs ?
souffla Joris Hagmar derrière eux.


—      Viens t’asseoir, murmura
son équipier en se tournant vers la forme claire de la jeune femme.


Elle se glissa à son côté et il
sentit le parfum de sa peau moite.


—      Tu as mis l’uniforme ?
demanda-t-il avec un petit rire.


—      Presque, répondit-elle en
balançant ses jambes nues. J’espère qu’il n’y a pas d’insectes suceurs de
sang...


Le feulement retentit une fois
encore, plus proche et Jeln Davril se leva avec précaution en faisant signe de
ne pas bouger. Il revint avec une paire de viseurs de nuit et en tendit un
exemplaire au commandant. Puis les deux hommes scrutèrent attentivement la
lisière face à eux.


—      Je le vois, souffla enfin
le Martien. Curieuse bête... Je ne distingue pas ses pattes, mais, si j’en juge
par l’aspect de sa tête, cela ressemble à un dragon de légende... Le
voyez-vous, Herk ?


—      Oui... Jamais vu, même
dans les manuels...


—      Laisse-moi voir, demanda
Joris Hagmar en tendant la main vers les viseurs.


Le parfum de la jeune femme fit
tressaillir son équipier tandis qu’il lui passait l’instrument.


—      Je le vois...,
annonça-t-elle presque aussitôt. Il s’approche de nous...


—      C’est exact, riposta Herk
Dambi d’une voix à peine audible.


Wilène Sixtie se serra contre lui
et passa son bras nu sous le sien, appuyant la tête contre l’épaule de l’homme
qui se raidit.


—      Tu sais à quoi cela
ressemble ? dit tout bas la Vénusienne... Un optyrox de Celtere, mais en plus
monstrueux... Cette bête est énorme. Tu as ta torche ?


—      Bien sûr. Ne t’inquiète
pas. Je me demande ce qu’il va faire. Repasse-moi les viseurs que je sache à
quoi ressemble un optyrox de Celtere, demanda-t-il contre l’oreille de la jeune
femme.


Elle retira les viseurs de ses
yeux et se tourna vers lui si vite que sa joue frôla les lèvres de l’enquêteur.
A la lueur des météorites qui égratignaient le ciel, il vit le sourire des yeux
violets et se détourna nerveusement pour observer l’animal dont on commençait à
entendre le glissement feutré.


La bête sentit sans doute l’odeur
nouvelle des humains, car il la vit s’arrêter brusquement et dresser très haut
sa tête fantastique ornée de trois cornes puissantes en direction de la coque
de l’astronef. Elle resta ainsi, immobile, un long moment, tandis que chacun
retenait son souffle. Puis un barrissement se fit entendre, quelque part, dans
la forêt et, faisant un rapide demi-tour, l’animal fantastique parut voler sur
le sable, tant sa marche devint silencieuse. Plusieurs minutes plus tard, un
long cri, horrible, suivi du bruit de tonnerre de la course éperdue d’énormes
masses, ébranla la nuit calme.


—      Animal carnivore, conclut
le naute, lorsque le grondement de la galopade se fut estompé dans le lointain.


—      Il vaudra mieux éviter les
sorties nocturnes, grogna Jeln Davril. J’aimerais assez qu’une de ces bêtes se
montre de jour. Cela ôterait à nos passagers toute envie de quitter le camp. A
ce sujet, demain, dès que le travail aura repris, je vais aller reconnaître le
point d’eau le plus proche. Les caissons du Delta sont presque vides et
cette chaleur va poser des problèmes. Nos régénérateurs et distillateurs sont
hors service. Je compte prendre la vedette, si elle n’est pas inutilisable.
Sinon, j’irai à pied avec une équipe.


—      Tu m’emmèneras ? demanda
Joris Hagmar.


—      Non. Je préfère que tu
restes ici. Tu connais les règles et tu peux me remplacer en tout, n’importe
quand. Je compte emmener Mark Albon.


—      Comme tu voudras.


Ils restèrent longtemps, assis
sur la plateforme, mais aucun autre animal ne vint rôder auprès de l’épave. En
revanche, ils entendirent de nombreux cris et appels divers et la lourde marche
de créatures gigantesques défilant au pied des collines.


Le premier satellite de la
planète, montant rapidement au-dessus de l’horizon, illumina la plaine de sable
au point de rendre possible la lecture.


—      C’est encore plus lumineux
que sur Gladnie, fit remarquer Herk Dambi.


—      J’aime cette lumière douce,
murmura Wilène Sixtie en se serrant contre son épaule. Pas vous ?


—      C’est très beau,
convint-il d’une voix mal assurée.


Jeln Davril se leva
silencieusement et, sans un mot, quitta la plate-forme. Son équipière,
surprise, ne réagit pas et resta les jambes ballantes, tête basse.


—      Qu’y a-t-il, Joris ?
demanda la Costienne au bout d’un moment.


—      Rien, soupira-t-elle.


—      Pourquoi est-il parti ?


—      Je ne sais pas, sans doute
le travail à préparer, mentit la jeune femme.


—      Vous le connaissez depuis
longtemps ? demanda à son tour Herk Dambi.


—      Non. C’est notre première
mission ensemble. Jusqu’ici, nous ne travaillions pas sur le même genre
d’affaires. Nous appartenons à des sections différentes. Ce sera d’ailleurs,
très certainement, notre seule aventure commune.


—      Pourquoi ? s’étonna Wilène
Sixtie. Vous n’aimeriez pas continuer à faire équipe avec lui ? Moi, si j’avais
un compagnon tel que lui, je me débrouillerais pour ne jamais en être séparée.





—      Là n’est pas la question,
répliqua la Vénusienne avec un petit rire. Il a son équipier désigné, moi de
même. Nos missions habituelles sont aussi divergentes que nos vies. Nous ne
dépendons que des décisions prises à Marslovsk. Ce n’est heureusement pas tous
les jours qu’il arrive une catastrophe comme celle-ci.


—      Eh bien ! je maintiens que
vous m’étonnez, Joris, déclara la Costienne d’un ton péremptoire, et si je
n’avais pas déjà trouvé l’homme avec lequel j’espère m’unir un jour, je suis
certaine que je ferais une cour assidue à Jeln.


—      Je ne sais si vous auriez
une chance avec ce genre d’homme, murmura Joris Hagmar. Mais vous avez raison.
Il faut savoir décider de ces choses graves au lieu d’attendre bêtement le jeu
du hasard. Vous restez encore un moment sur la plate-forme ? demanda-t-elle en
se levant.


—      Oui... Y’a-t-il un
inconvénient ?


—      Non... Je vous apporte une
torche, Herk, on ne sait jamais.


Quand la jeune femme se fut
retirée, le naute joua pendant quelque temps avec l’arme fixée à son poignet et
se décida enfin à poser la question qui lui brûlait les lèvres. Il s’y prit
aussi adroitement qu’il le put, selon lui.


—      Je ne savais pas que vous
étiez liée, Wilène... Ce sera un homme heureux.


—      Liée ? s’étonna la jeune
fille... Ah oui !... Non, je ne le suis pas encore, mais je crois que cela ne
saurait tarder. Dès que nous serons de retour. A moins, bien entendu, que je ne
me sois trompée et que celui auquel je pense ne soit lui-même attaché sur l’un
des mondes de la Fédération.


—      Comment, vous ne le savez
pas ? s’effara-t-il, incrédule.


—      Je l’avoue.


—      Je vous admire de pouvoir
supporter l’idée d’une longue séparation sans laisser paraître votre peine.


—      Les Costiennes savent ce
qu’elles veulent, Herk, répliqua-t-elle de sa voix nette.


—      Je m’en suis rendu compte
depuis longtemps. Comment est-il ? demanda-t-il machinalement.


—      Oh !... je ne dis pas
qu’il soit très intelligent, tout au moins avec moi. Sans ça...


—      Il a de la chance,
murmura-t-il en levant la tête vers le satellite qui brillait d’un éclat
magnifique. Voyez-vous, Wilène, dans mon métier, il est difficile de se lier.
Nous vivons à part, attachés à nos navires et aux tours-cités des cosmodromes.
Nous nous lions le plus souvent entre membres de la grande famille des nautes.
Et, puis, je ne suis certainement pas doué, car je n’ai jamais trouvé celle que
j’aurais voulu aimer.


—      Jamais ? s’exclama-t-elle
d’un air de doute.


—      Jamais... Tout au moins
jusqu’à ces derniers temps, ajouta-t-il avec effort. Je suis vieux jeu, vous
dis-je, et la vie de naute n’est pas aisément comprise par la femme étrangère à
la Ligue.


—      Que feriez-vous d’une
femme, en effet, comme commandant d’astronef !


—      Mais d’autres que moi sont
unis et heureux. Le code des nautes nous accorde heureusement cette
satisfaction. Le couple voyage. Nos navires sont des villes de l’espace, aussi
vivantes et agréables que les plus belles capitales. Il n’est pas question de
s’unir pour laisser derrière soi ceux que l’on aime.


—      Autrement dit, vous êtes
toujours libre et vous attendez du ciel que vous tombe l’oiseau rare... Mais,
dites-moi, Herk, combien de temps cette comédie va-t-elle encore durer ?


—      Quelle comédie ?
articula-t-il, pris de court.


—      Oh ! comment peut-on
donner le commandement d’un astronef transgalactique à des êtres aussi bornés.
Je ne suis pas aussi compliquée, moi, et je ne veux pas perdre une minute de
bonheur pour des questions de forme... surtout après ce que nous venons de
vivre et face à ce qui nous attend sans doute. Mon père, le Synarque, m’a
toujours poussée à suivre ma volonté... Herk, je vous fais, moi, la cour.
Depuis je ne sais combien de temps et vous le savez parfaitement..., que vous
faut-il de plus ?...


Elle n’eut pas le loisir de
continuer plus longtemps, car si le naute Herk Dambi était timide, il ne l’était
pas au point de passer à côté de l’amour. 



CHAPITRE IV


 


Dès l'aube, la sirène du Delta
rassembla les équipes. A la rapidité du rassemblement, Jeln Davril comprit que
les naufragés avaient hâte de se libérer de l'atmosphère confinée de la coque
et de ce que celle-ci représentait de tragique. L'animation qui se lisait sur
la plupart des visages ressemblait fort à de l’enthousiasme et l’enquêteur se
sentit rasséréné. Sans plus attendre, il fit signe à Mark Albon de le suivre et
les deux hommes gagnèrent d’abord le sommet de l’épave, puis se laissèrent
glisser le long du flanc d’ultra-titane jusqu’à l’alvéole contenant la dernière
vedette.


Durant près d’une heure, ils
vérifièrent les différents circuits de l’engin avant de s’avouer vaincus, en
découvrant la blessure irrémédiable causée au bloc antigravitationnel. Certes,
la réparation aurait pu être tentée en d’autres temps et avec les moyens
techniques du navire. Mais privés des meilleurs spécialistes, ils ne pouvaient
espérer obtenir un résultat positif avant une étude complète des moyens
restants et cela demanderait plusieurs mois, de toute manière.


Abandonnant cet espoir, Jeln
Davril entreprit aussitôt de constituer une équipe de volontaires. Toujours
suivi du jeune pilote, il parcourut les groupes et put réunir rapidement sa
petite troupe dans la passerelle, pour l’équiper et donner ses instructions. Il
avait porté son choix sur deux hommes : Rolf Makroll, un colosse de Gladnie,
négociant en lust et en gerst, habitué par conséquent aux voyages et à leurs
aléas. Un mince Ansolack, bronzé et musclé, au long corps harmonieux, répondant
au nom de Nô Serini, se révéla le spécialiste providentiel. Diplômé en
ethnologie galactique, il dirigeait, en plus, les grandes réserves des planètes
anciennes. Trois jeunes femmes équilibrèrent le groupe : Laure Yve, une
Terrienne qui avait déclaré être une championne de courses en montagnes ;
Krillie Ibsen, une Vénusienne ravissante, très jeune fille d’un haut
fonctionnaire de la Fédération solarienne que Jeln Davril choisit pour son
allure saine et sportive et peut-être aussi, inconsciemment, pour son étonnante
ressemblance morphologique avec son Bis et, enfin, un ingénieur au centre des
recherches spatiodynamiques de Gladnie, une Gandienne magnifiquement
proportionnée, compléta le trio.


L’enquêteur distribua à ses
nouveaux équipiers les instruments indispensables aux tournées de prospection,
s'assura qu’ils en connaissaient le fonctionnement et fit de très simples
recommandations : ne jamais quitter le groupe, garder le silence, marcher par
deux, surveiller les arrières, alerter d’une simple pression sur le poussoir
d’appel du microbracelet, ne se servir de la torche polydyne qu’en cas de
danger mortel immédiat. La dernière recommandation concerna la tenue. Chacun
porterait le vêtement mis au point par Wilène Sixtie et Jeln Davril accorda une
demi-heure pour que cette instruction fût suivie.


Il faisait déjà chaud lorsque le
petit détachement prit le départ. Après deux kilomètres de marche pénible dans
un sable impalpable glissant sous les bottes souples, la marche devint plus
aisée. L’enquêteur avait pris la Gandienne, Sorline Equal, comme équipière et
réglait la cadence de ses pas sur les siens. Avant de pénétrer dans la forêt,
il appela Mark Albon, demeuré sur le sommet de l’épave pour surveiller la
progression.


—      Rien en vue, Mark ?


—      Rien de suspect.


—      On y va. Ouvrez vos yeux
et gardez le contact.


—      Bonne chance !


Si la voûte supérieure des
végétaux comprenait en majeure partie des espèces à feuilles palmifides et
quelques prèles géantes, les buissons étaient, au contraire, formés de lourdes
plantes verticillées qui se rétractaient à leur passage. Certaines présentaient
une sorte d’aiguillon central, jaillissant d’une capsule transparente nichée
dans le cœur visqueux rouge et or. Le sol était recouvert de lichens, mais,
comme le fit remarquer Nô Serini, il n’y avait aucune trace d’herbe.


Les seuls insectes qu’ils
remarquèrent furent un genre d’arachnides assez répugnants, à pinces énormes et
toujours ouvertes, laissant pendre derrière eux de minces filaments noirâtres.


L’odeur était différente des
senteurs des sous-bois des planètes du type solarien de la troisième et la
quatrième ères, dominées par l’acide humique et, fréquemment, Jeln Davril
consulta son détecteur pour éviter d’être surpris par une émanation toxique. Il
ne trouva rien de dangereux, mais estima que Sorline Equal avait raison de
soutenir que certains végétaux devaient distiller des parfums excitants.


Ils atteignirent sans encombre le
pied d’une première colline et l’enquêteur choisit un espace dégagé, sur une
imposante dalle de basalte presque noir, pour une courte pause. Tout comme lui,
ses compagnons transpiraient abondamment, mais aucun d’entre eux ne manifesta
de mauvaise humeur, bien au contraire.


—      Nous allons décrire un arc
de cercle de quatre kilomètres de rayon, expliqua-t-il en s’épongeant le front,
et, si nous ne trouvons rien qui ressemble à de l’eau, nous tenterons notre
chance sur les collines du Sud. Il faudrait que nous ayons la chance de pouvoir
nous ravitailler à moins d’une heure de marche.


Ils repartirent et s’enfoncèrent
entre les racines aériennes de hauts arbres qui succédaient aux végétaux à
forme de palmier. Jeln Davril ouvrait prudemment la marche, s’arrêtant
fréquemment pour observer ou pour écouter. Les pieds noueux de fougères
arborescentes annoncèrent une nouvelle modification de la sylve tandis que la
marche se trouvait facilitée. Des êtres invisibles hantaient les cimes, de
curieux cryptogames de plusieurs mètres surmontés d’une longue aigrette
membraneuse. Leurs crissements incessants devenaient plus aigus d’instant en instant
et, lorsque Nô Serini s’arrêta brusquement en appuyant sur le poussoir d’alerte
de son bracelet, toute la troupe se retrouva statufiée, aux aguets, la torche
polydyne à la main.


L’Ansolack s’était accroupi et
fit signe de le rejoindre.


—      Voilà un gibier que je
n’aimerais pas rencontrer, déclara-t-il lorsque l’enquêteur se fut penché comme
lui sur l’empreinte d’une énorme patte dont les trois griffes démesurées
avaient labouré le lichen.


—      Avez-vous une idée de ce
que cela peut être ?


—      Pas encore..., attendez,
murmura l’ethnologue en se relevant pour se diriger à pas comptés dans une
direction perpendiculaire à l’axe de marche, suivi de ses compagnons silencieux
et intrigués.


Il parcourut ainsi une
cinquantaine de mètres avant de s’arrêter à nouveau en hochant la tête. Ses
yeux noirs croisèrent le regard de l’enquêteur et son visage bronzé grimaça un
sourire.


—      Animal primitif, ce qui ne
saurait surprendre sur une telle planète, mais, si j'en juge par la disposition
des empreintes, il s’agit d’un octopède, ce qui n’est vraiment pas courant. Il
doit peser une bonne dizaine de tonnes.


—      Cela doit s’entendre de
loin, remarqua Rolf Makroll tandis que les trois femmes jetaient des regards
inquiets dans l’entrelacs des fougères géantes.


—      Ce n’est pas si certain,
répliqua l’Ansolack avec une moue. Les griffes sont rétractiles, ce qui indique
une évolution avancée, en contradiction avec la définition de primitif que j’ai
donnée, mais c’est un fait. De plus, le lichen amortit les sons.





—      Vous pourriez avoir raison,
Nô, déclara Davril. Nous avons aperçu cette nuit un fauve géant qui se
déplaçait sans faire le moindre bruit. De toute manière, nous savons qu’il faut
être prudents.


—      C’est bien mon avis. Mais
voyez... cette trouée..., ces autres traces... Le passage n’est pas réservé à
cette seule espèce. Ceci est la marque d’un saurien et cela pourrait bien être
celle d’un gigantesque herbivore...


Suivant la piste tracée par les
animaux, les naufragés arrivèrent soudain devant une véritable voie de boue
séchée, large comme une avenue de Gladnie, montrant la prodigieuse puissance de
certains des occupants de la planète. De multiples puits, dans lesquels
stagnaient encore quelques centimètres d'eau boueuse n’étaient que la marque
des pattes titanesques d’êtres dont le ventre glissant sur le sol avait
compacté celui-ci pour former quatre pistes distinctes s’enfonçant sous la
voûte de verdure.


Nô Serini examina longuement
l’étrange route des troupeaux inconnus et se tourna enfin vers l’enquêteur.


—      En principe, l’eau se trouve
au bout de cette piste.


—      Pensez-vous prudent de la
suivre ?


—      Ni prudent ni judicieux.
Cela peut nous conduire à des dizaines de kilomètres et nous ne savons pas dans
quel sens. Avant de me résoudre à une telle aventure, je tenterais, pour ma
part, de chercher un point d’observation suffisamment élevé pour nous donner
une idée du relief.


—      Dans ce cas, continuons
dans notre direction d’origine. Nous ne devrions pas être très loin des
collines dénudées.


Ils traversèrent la piste avec
difficulté et parcoururent le labyrinthe créé par un nouveau champ de
cryptogames à aigrette, avant de déboucher sur un tapis de lichens jaunis
s’arrêtant au contact d’éboulis basaltiques.


Jeln Davril engagea sa petite
troupe entre les prismes craquelés par une puissante érosion. La marche devint
plus pénible sous le soleil blanc, réfléchi par le minéral surchauffé. C’est
avec soulagement qu’ils atteignirent enfin le sommet. Un mégalithe
impressionnant les dominait encore d’une trentaine de mètres et ils en firent
le tour pour finalement trouver une voie d’accès relativement aisée.


L’enquêteur décida de tenter
l’escalade avec Nô Serini, laissant Rolf Makroll et les jeunes femmes en
faction sur une deuxième roche moins élevée.


Debout sur l’arête faîtière, les
deux hommes firent un rapide tour d’horizon et l’Ansolack poussa une
exclamation. Otant son casque pour essuyer ses yeux brouillés par la sueur, il
porta de nouveau les viseurs à son front et laissa échapper un long sifflement
de surprise.


—      Nous avons une curieuse
chance, Jeln, souffla-t-il. Le point d’eau est là, au fond de ce thalweg, au
pied de l’espèce d’escalier de géants qui vient de la grande faille. Mais il
est occupé.


—      Que voulez-vous dire ?
demanda l’enquêteur intrigué, en cherchant dans la direction indiquée.


—      Avez-vous repéré la vasque
?


—      J’y suis...


—      Regardez ce qui est
immobile, côté Ouest. C’est difficile à remarquer, en raison de cette
immobilité.


—      Je vois... Que pensez-vous
que cela puisse être ?


—      Un anthropoïde, cela ne
fait aucun doute. Station debout, proportions tout à fait normales... Tout à
fait normales, répéta l’Ansolack après une longue minute d’observation
silencieuse. Je dois vous dire que si je ne l’avais vu remuer, je croirais à
une statue.


—      C’est exactement mon
impression, une statue d’or.


—      Oui. Mais je peux vous
affirmer qu’il a remué, car c’est ce qui a attiré mon attention. D’après le
télémètre, il mesure plus de trois mètres... C’est étrange, car cet animal ne
devrait pas exister sur une planète de cet âge.


—      Animal ?


—      Allons, Jeln, ne nous
emballons pas. Cela ne peut malheureusement rien être d’autre. Nous sommes dans
la deuxième ère, c’est indiscutable. Il n’y a aucun exemple dans la galaxie
reconnue...


—      Que savons-nous sur ce qui
doit et peut exister, coupa le Martien, pensif, sans quitter des yeux l’objet
de leur discussion.


—      Je ne suis pas de votre
avis. Il s’agit ici de la première exception sur des milliers d’observations
dûment contrôlées... Convergence naturelle, cycles vitaux, biogénies
correspondantes...


—      J’ai quelques notions de
tout cela, coupa une nouvelle fois Jeln Davril. Mais vous n’empêcherez pas que
cet être existe et qu’il va falloir que nous reconnaissions ce point d’eau.
J’espère qu’il va nous céder la place.


—      C’est probable autant que
regrettable..., de mon petit point de vue, tout au moins.


—      Nous aurons sans doute
l'occasion d’en revoir d’autres. Pour le moment, je vais descendre avec Rolf.
Restez ici. Cet observatoire semble idéal. Je vous envoie Sorline. Elle semble
avoir beaucoup de sang-froid. Couvrez-nous par une observation attentive. Vous
avez l’habitude, Nô. Signalez tout ce qui vous semblera bouger dans le secteur.
Je vous préviendrais si vous deviez nous rejoindre.


—      D’accord.


Le Martien descendit rapidement
de l’observatoire de basalte et attendit que Sorline Equal l’eût remplacé
auprès de Nô Serini pour entraîner le reste de l’équipe dans une approche
prudente de la vasque entrevue.


Ils atteignirent les derniers
blocs de roche avant le point d’eau et soufflèrent un peu tandis que Jeln
Davril appelait l’Ansolack.


—      « Il » est toujours là,
aussi immobile qu’une statue. C’est à se demander si je n’ai pas rêvé, répondit
aussitôt Nô Serini.


—      Rien aux environs ?


—      Absolument rien de
décelable.


—      J’y vais... Rolf, vous
allez rester ici avec Laure. Tenez-vous sur vos gardes vers l’arrière.
Aplatissez-vous sur cette dalle et gardez vos torches en main, mais ne les
utilisez qu’en cas de danger certain. Pour nous, c’est différent. Rangez cet
instrument, Krillie, ordonna-t-il à la jeune fille en donnant l’exemple et
agrafant sa torche à sa ceinture. Et du calme. Vous n’avez pas peur ?


—      Non. Pas avec vous,
enquêteur.


—      Suivez-moi.


Krillie Ibsen eut une exclamation
étouffée en voyant l’être immobile au bord de la vasque où l’eau parfaitement
claire miroitait sous une voûte de feuilles tendue par un seul et gigantesque
tronc fusiforme.


—      Qui est-ce ?
demanda-t-elle d’une voix étranglée.


—      Qu’en pensez-vous ?
demanda Jeln Davril à voix haute.


—      Je ne sais pas... Un singe
? Non... C’est trop humain... C’est une statue d’or pur.


—      Une statue dont les yeux
suivent tous nos mouvements. Il ne nous craint pas le moins du monde,
poursuivit l’enquêteur, toujours à voix haute et calme, l’émetteur branché.
Indiscutablement humanoïde. Sa nudité totale pourrait le faire passer pour un
primitif, mais sa finesse de traits le dément. Restez là, Krillie, je vais
aller jusqu’à la vasque. Rolf vous couvrirait s’il le fallait.


Il reprit sa marche, seul,
observant l’être doré qui surveillait visiblement chacun de ses gestes. Lorsqu’il
s’accroupit pour puiser de l’eau entre ses mains en coupe, pour la première
fois, l’étrange créature remua. L’enquêteur se contracta, mais ne broncha pas,
suivant attentivement la mimique du géant doré qui venait de se baisser pour
ramasser une longue tige, terminée par une pointe qui étincela lorsqu’il la
jeta loin de lui avec ostentation avant de s’asseoir calmement, les pieds
trempant dans l’eau claire de la vasque.


—      Venez, Krillie,
rafraîchissez-vous. Il n’y a rien à craindre.


—      Je n’ai jamais vu plus bel
homme, dit la Vénusienne en s’agenouillant à son tour au bord de l’eau.
Croyez-vous qu’il nous comprenne ?


—      Probablement pas ce que
nous disons, mais certainement notre désir de paix, commenta l’enquêteur avant
d’appeler Rolf Makroll et la Terrienne.


Il sut que ceux-ci arrivaient en
suivant le mouvement des yeux de la créature énigmatique. Durant les ablutions
des deux femmes, le géant doré sembla intéressé quelques instants et ses grands
yeux fauves s’attardèrent sur elles.


Soudain Laure Yve poussa un cri
et Rolf Makroll sortit sa torche. Le géant avait bondi, ramassé sa lance et
franchi en quelques enjambées la distance le séparant de l’amoncellement de
rocs surplombant la vasque. Un seul bond, prodigieux, lui permit de gagner un
entablement sur lequel il se campa, le visage tourné vers l’Ouest.


—      Ce n’est pas nous qui
l’intéressons, déclara l’enquêteur. Il a entendu ou senti quelque chose.


Un sifflement modulé, aux limites
de l’aigu, jaillit des lèvres entrouvertes de l’être doré, tandis que du geste
il semblait vouloir attirer l’attention des Galactiques.


—      J’ai l’impression qu’il
serait sage de se mettre à l’abri, comme lui, suggéra Rolf Makroll.


—      Oui. Allez-y, mais surtout
n’utilisez pas les torches sans mon ordre.


—      Vous ne nous accompagnez pas
?


—      Pas tout à fait... Je veux
vérifier une impression.


Jeln Davril attendit que le
Gladnien et les deux femmes se fussent installés sur un bloc dominant
l’entablement pour venir prendre place sur celui-ci, à quelques pas de l’étonnant
anthropomorphe, lequel se tourna vers lui un instant avant de reprendre son
attitude attentive.


—      Quelque chose arrive sur
vous, annonça la voix de Nô Serini dans les micro-écouteurs.


—      Observez, mais ne faites
rien d’autre, recommanda le Martien d’un ton pressant.


La créature avait tourné deux
fois la tête vers lui, alors qu’il parlait et il nota le soudain frémissement
du torse puissamment musclé. D’un geste vif, le bras doré leva la lance à
pointe d’obsidienne et l’être se carra sur ses jambes, comme un lutteur prêt au
combat.


Il y eut l’occultation rapide
d’une portion de l’horizon jusque-là lumineuse et une bête monstrueuse apparut
dans l’espace compris entre deux monolithes, à une cinquantaine de mètres de la
vasque. Jeln Davril fut effrayé du silence total de l’approche d’une telle
masse. Il reconnut immédiatement leur visiteur de la veille au soir.


Glissant littéralement sur huit
pattes trapues, l’animal présentait une tête énorme surmontée de trois cornes
finement lobées. Le mufle court, combinaison de museau de saurien et de gueule
de félin, laissait paraître deux terribles incisives rappelant celles des
machairiens des savanes de Galata. D’une longueur de près de dix mètres, il
devait peser plusieurs tonnes et pourtant son long corps presque cylindrique
avançait avec une incomparable aisance, sinuant comme celui d’un reptile dont
il avait les larges écailles, dressées en une sorte de crête dorsale.


Sur ses flancs, la peau verdâtre
était striée comme celle des grands cétacés des mers solariennes. Les yeux à
facettes donnaient une impression de malaise en raison de leur fixité et du
reflet pourpre de leur prisme énorme. Ils trahissaient l’origine aquatique de
la bête et confirmaient, s’il en était besoin, la jeunesse de la planète.


Jeln Davril, d’un coup de pouce,
libéra la sûreté de la torche polydyne et enclencha le poussoir sélecteur sur
l’effet tétanisant. L’animal avait parfaitement vu les deux êtres campés sur
l’entablement et il avança vers les premières roches. L’enquêteur nota qu’il ne
parvenait pas à se hisser sur les plus hautes, ne parvenant pas à équilibrer sa
masse, malgré sa formidable musculature.


Un feulement terrifiant sortit de
la gueule grande ouverte sur une masse brune de muqueuses pavées de crocs
recourbés. Les replis du cou écailleux se gonflèrent en un goître hideux,
vibrant au grondement continu qui s’échappait du mufle retroussé sur les deux
poignards des incisives.


Le géant doré suivait les
mouvements du fauve hallucinant qui, après avoir tenté de gravir une nouvelle
fois la barrière de roches, entrait résolument dans la vasque. Il arriva ainsi
au pied de l’entablement et se dressa lentement le long du mur de basalte.
L’enquêteur recula pour se mettre à l’abri des pattes de devant, si la bête
parvenait à atteindre le niveau du replat et l’homme doré fit alors une chose
étonnante. Bondissant en un mouvement qui parut totalement inhabituel au
Martien, il se plaça devant celui-ci, la lance levée, dominant l’animal
arc-bouté sur son arrière-train, qui se haussait maladroitement en glissant sur
le basalte humide. Lorsque le mufle apparut au ras de l’entablement, le bras
s’abattit avec une telle force que la hampe cassa net. Le fauve rauqua
horriblement, mais ne parut pas autrement incommodé par la pointe de la lance
enfoncée dans sa mâchoire supérieure. Une odeur pestilentielle écœura Jeln
Davril qui fit un saut de côté pour pouvoir enfin utiliser sa torche.


Le rayon mauve frappa la tête
hideuse de l’animal qui se cambra brutalement avant de retomber dans la vasque,
faisant jaillir une gerbe d’eau.


Le Martien demeura immobile, la
torche à la main, observant les réactions de l’être doré qui le contemplait
d’un air incrédule. Puis, après une succession de sifflements qui vrillèrent le
tympan de l’enquêteur, le géant fit un brusque demi-tour et sautant de roc en
roc comme une chèvre sauvage, il passa auprès de Rolf Makroll et des deux
femmes avant de disparaître entre les mégalithes montant la garde à mi-pente de
la colline.


—      Eh bien ! s’exclama le
Gladnien, de son perchoir, voilà qui paraît convaincant. Nous avons trouvé un
allié... Tout au moins quelqu’un qui nous admet amicalement... Qu’en
pensez-vous, enquêteur ?


—      Ses intentions amicales ne
me surprennent pas, car il est incontestablement hominien. Par contre, je ne
peux pas comprendre sa présence sur cette planète...


—      Comment cela se passe-t-il
? demanda la voix de Nô Serini.


—      Bien. Nous avons sous les
yeux un magnifique spécimen de carnassier qui ressemble, en plus imposant, à un
optyrox de Celtere. Cela vous intéresserait, Nô.


—      Je viens ?


—      Non, pas encore.
L’approche de ces bêtes est terriblement dangereuse, je ne l’ai pas entendue
venir alors que vous me l’aviez signalée et que notre phénomène doré m’assurait
son arrivée. De plus, je ne sais combien de temps il va falloir attendre avant
qu’elle ne reprenne conscience.


Il fallut, en fait, plus d’une
demi-heure pour que les ressources vitales du fauve hallucinant parviennent
enfin à vaincre l’effet tétanique du choc électromagnétique de la torche. Avec
des feulements de rage et de douleur, il se traîna hors de la vasque, tourna un
instant sa tête tricorne vers les hommes qui le contemplaient et démarra
brusquement en une fuite éperdue que les Galactiques purent, cette fois, suivre
très longtemps à l’oreille.


Rolf Makroll et Laure Yve
allèrent relever l’Ansolack et sa compagne sur le mégalithe observatoire, ce
qui permit à ceux-ci de se rafraîchir et à Jeln Davril de demander à
l’ethnologue ce qu’il pensait de la présence d’un être humain relativement
évolué, sur une planète de la deuxième ère.


—      Je n’en pense rien pour le
moment. C’est trop invraisemblable.


L’enquêteur décida de regagner le
camp sans plus attendre. Il avait trouvé ce qu’il cherchait. Il serait temps,
plus tard, de voir le profit que l’on pourrait tirer de relations plus étroites
avec la race occupant la planète.


Dès l’arrivée près de l’épave, le
Martien entreprit une rapide inspection des travaux et nota avec satisfaction
que plus de cent logements de quatre places avaient été montés provisoirement.
Les équipes de soudeurs mettraient plusieurs jours à consolider l’ouvrage,
mais, déjà, des couchettes avaient été aménagées dans les premières cabines et
de longues files de passagères, ruisselant de sueur, amenaient sans cesse de
nouveaux éléments. Tout se passait dans une sorte de gaieté qui donna bon
espoir à l’enquêteur quant à l’avenir de la colonie.


Il consulta son chronomètre. Il
restait encore sept heures de jour et les abris étaient suffisamment avancés
pour que puisse être entrepris un travail qui lui apparaissait indispensable, à
la lumière des événements survenus auprès de la vasque.


Il chercha Herk Dambi et le
trouva, torse nu, occupé à pointer le plan de travail.


—      Alors, vous avez trouvé ?
demanda le commandant du Delta.


—      Oui, ce n’est pas loin.
Une vraie piscine naturelle. Mais nous avons aussi rencontré, outre un étrange
hominien dont nous parlerons ce soir, l’un de nos visiteurs d’hier. C’est
terriblement dangereux, Herk. Je voudrais clore le camp au plus vite. Avant
même de terminer les abris.


—      Que voulez-vous faire pour
ça ?


—      En un premier temps, poser
une barrière de branchages que nous tiendrons sous la lumière de projecteurs
que Mark et Morel vont installer immédiatement. Ensuite, nous améliorerons
cette protection avec des parois de plastique et peut-être un réseau électrifié.


—      Vous ne comptez tout de
même pas là-dessus pour arrêter des animaux semblables à ceux que nous avons
aperçus la nuit dernière ?


—      Si. J’admets que cela
n’arrêtera rien du tout le jour, mais nos torches suffisent. Par contre, la
nuit, ce sera à double effet. Tout d’abord cela empêchera nos passagers de
commettre des imprudences. Ensuite, une clôture, aussi légère soit-elle, est un
obstacle insurmontable aux plus gros animaux connus, pour peu qu’elle soit
judicieusement éclairée... Voyez-vous, Herk, je n’ai pas envie de voir fondre
notre effectif alors que nous avons passé par des épreuves autrement sérieuses.
C’est à nous de prendre des précautions... La grande majorité des passagers, je
devrais dire des passagères, est incapable de juger objectivement et même de
réagir dans le bon sens, sans les directives appuyées que nous avons le devoir
de leur donner.


—      Je sais, Jeln. Mais la
journée est bien avancée et la fatigue commence à se faire sentir, ce ne sont
pas des travailleurs de force...


—      Les arguments ne manquent
pas pour repousser toute chose au lendemain... Je regrette, Herk, mais il faut
rassembler nos passagers et installer cette barrière avant la nuit. La vie
d’une seule de ces femmes est plus précieuse que toutes les raisons que vous
pourriez me donner.


—      Comme vous l’entendrez,
répliqua assez sèchement le commandant. Dois-je arrêter tout de suite ?


—      Faites, commandant, je
vous en prie. Je vais organiser la garde du camp.


A la tombée de la nuit, alors
qu’une mince enceinte de branchages matérialisait un rectangle autour de la
coque arrière du Delta, Jeln Davril aperçut pour la première fois depuis
le matin son équipière, discutant au milieu d’un petit groupe formé de Wilène
Sixtie, Mark Albon, Herk Dambi et quatre officiers.


Il approchait du groupe lorsqu’il
vit l’attitude familière de Wilène Sixtie, son bras nu posé sur l’épaule du
commandant du Delta. Il fit demi-tour et repartit vers le sas.


—      Où vas-tu ? demanda la
voix de Joris Hagmar, derrière son dos.


—      Dans la passerelle,
répondit-il en se retournant, surpris.


Son regard s’adoucit en voyant
les traits de la jeune femme, tirés par la journée de travail ininterrompu.


Elle s’en aperçut, mais se
contenta de lui adresser un sourire un peu crispé.


—      Il paraît que vous avez eu
des aventures étonnantes, dit-elle en lui emboîtant le pas.


—      Assez intéressantes, en
effet. Mais ne te crève pas, Joris. Nous ne sommes que deux enquêteurs.


—      Merci de t’occuper de moi.
Tout va bien ici. Les nautes sont parfaitement capables de régler tous les
problèmes qui se posent.


—      Je ne le nie pas, mais,
jusqu’à ce que les navires de recherche nous aient recueillis, nous
demeurerons, toi et moi, les seuls responsables. Il ne faut jamais l’oublier.


—      Il n’y a pas de risque de
ce côté. Herk sait où est son devoir. Ses officiers lui obéissent aveuglément.
Tout est donc dans l’ordre. Il se peut évidemment que nos avis ou nos décisions
ne soient pas aisément admis, mais je crois pouvoir te garantir qu’en dernier
ressort, nos positions seront toujours respectées.


—      Espérons-le.


—      As-tu trouvé de quoi nous
rafraîchir ?


—      Oui. Dès demain nous
pourrons commencer à prendre des bains. C’est ce que je comptais organiser
maintenant. Comment s’est passée ta journée ?


—      Si les résultats te
conviennent, elle s’est bien passée.


—      Ils dépassent ce que
j’espérais.


—      Tu le dois plus à Herk
qu’à moi. C’est un type extraordinaire. Il a un pouvoir de persuasion étonnant.
Et puis, depuis hier soir, il est transfiguré...


—      Pourquoi ?


—      Il sait que celle qu’il
aime le lui rend... Wilène... Tu ne t’en étais pas aperçue?


—      Non... Il m’avait semblé
qu’il y avait quelque chose... Mais ce n’est pas important...


—      C’est toi qui le dis,
s’exclama-t-elle d’un ton réprobateur.


—      Ah bon !


La réunion prévue dans la
passerelle ne put se dérouler que sur le sommet de la coque, en raison de la
chaleur accablante qui régnait déjà dans l’épave, privée des appareils de
conditionnement d’air.


Il fut convenu que des cloisons
de plastique seraient thermosoudées sur les extrémités du gigantesque cylindre,
pour abriter les postes de garde et le poste de commandement. L’ultra-titane
brûlant rayonnait encore et ce serait pire dans les jours à venir, mais cet
emplacement élevé était le plus indiqué pour la surveillance des abords de
l’épave. Une couche de plastique isolerait le personnel de garde du rayonnement
qui, pour le moment, était encore acceptable. En plus des deux enquêteurs,
n’assistaient à ce rapport que Wilène Sixtie, Mark Albon et Morel Drego, le
radio, en plus du naute Herk Dambi. Les officiers avaient reçu l’ordre de ne
pas quitter les groupes qu’ils étaient chargés de protéger, en raison de
l’impossibilité de maintenir les passagers à l’abri de la coque.


Les projecteurs illuminaient la
fragile barrière de palmes et de feuilles grasses derrière laquelle de nombreux
groupes de naufragés s’étaient installés pour converser avant de regagner les
abris de plastique.


—      Je suis obligé de convenir
que c’est plutôt léger comme protection, avoua le naute après avoir longuement
observé le camp minuscule et l’étendue de sable.


—      Nous ne devons faire
confiance qu’aux projecteurs, à la vigilance des officiers de garde et aux
torches. C’est évident, répondit Jeln Davril. Nous ferons le maximum pour améliorer
la protection, mais, en dehors d’un fossé suffisamment large et profond pour
être infranchissable, je ne vois pas ce que nous pourrons opposer, de jour, aux
animaux géants de cette planète.


—      Vous pensez faire creuser
un fossé ? s’étonna Wilène Sixtie.


—      Malheureusement non. Nous
n’avons pas les moyens de le faire. Il faudra nous contenter des cloisons de
plastique formant coffrage et emplies de ce sable. Cela demandera du temps,
mais agrémenté d’un double câble sous tension, je pense que cela nous aidera.


—      J’ai fait le point avec
Mark à midi, annonça alors Joris Hagmar. Nous sommes presque au solstice d’été.
La prochaine conjonction aura lieu dans douze jours. Si nous devons en croire
Mauge, nous allons subir de véritables déluges et cet emplacement va devenir un
bourbier. Il faut que nous y pensions.


—      Nous avons fait pour le
mieux en surélevant les sols des cabines de deux mètres, fit remarquer le naute
Herk Dambi.


—      Cela me semble raisonnable
et, de toute manière, nous ne pouvons rien faire de plus. Il faut cependant
espérer que la pluie rafraîchira suffisamment la coque pour la rendre habitable
en cas de besoin. Il faut aussi penser que l’eau ne doit pas stagner longtemps
sur un sol de cette nature.


—      Je crains que ce ne soit
un horrible marécage, Jeln, affirma la Vénusienne.


—      As-tu une proposition à
faire pour y pallier ?


—      Rien de très valable, si
ce n’est de renforcer la structure de plastique de nos installations, prévoir
des refuges, envisager la possibilité d’être totalement isolés par les eaux.


—      Cela me paraît difficile à
croire. Nous avons touché le sol deux jours après la dernière conjonction et il
était déjà sec. Pourquoi veux-tu que cela soit si différent la prochaine fois ?


—      Le solstice, Jeln. Mauge
affirme que les marées atmosphériques et océanes sont alors deux fois plus
fortes que de coutume et que, aux équinoxes, c’est encore pire.


—      Admettons. Nous
renforcerons le camp dans toute la mesure du possible. Il restera toujours la
coque en dernier ressort. L’essentiel est la question du moral. Que pensez-vous
de celui-ci, commandant ?


—      Compte tenu des
événements, il est excellent. Mais n’oublions pas que nous avons une majorité
écrasante de femmes et que les réactions de celles-ci sont différentes de
celles de passagers du sexe mâle. Elles seront aussi vite plongées dans le
désespoir qu’elles semblent avoir oublié le tragique de notre position, à
l’heure actuelle.


—      Vos officiers ont-il gagné
la confiance des groupes dont ils ont la charge ?


—      Je pense que oui, répliqua
le naute assez sèchement.


—      Il faudra nous en assurer,
Herk, car c’est de cette confiance que dépend la survie de tous en cas de coup
dur.


—      Vous ne pouvez espérer
tout résoudre en quelques heures, objecta le naute. Nous avons à tenir compte
de beaucoup d’éléments qui semblent vous échapper. En particulier, l’énervement
des femmes les plus sensibles à l’excitation artificielle qu’engendre
l’atmosphère de cette planète. Mes officiers connaissent leur devoir, certes,
mais si cela continue comme aujourd’hui, ils auront fort à faire pour le
respecter.


—      C’est à ce point ? demanda
l’enquêteur en fronçant les sourcils.


—      Oui, répliqua la
Vénusienne en intervenant de nouveau. Nous aurons à faire preuve de doigté.


—      Tu ne m’avais rien dit,
s’étonna le Martien.


—      Il est suffisant que ce
problème soit évoqué maintenant, rétorqua-t-elle. A mon avis, il faut que tu
nous laisses le régler à notre manière et que tu n’interviennes que si cela
tournait mal. Pour le moment, c’est la réaction physique et psychique après le
danger. Après tout, la plupart des passagères sont jeunes et en possession de
tous leurs moyens.


—      N’oublie pas d’ajouter ce
qui flotte dans l’air que nous respirons, lança Wilène Sixtie. Je le ressens
personnellement et c’est affreusement gênant, avoua-t-elle avec sa franchise
habituelle.


—      J’admets tout cela,
soupira l’enquêteur, mais où voulez-vous en venir ? Nous ne pouvons pas sortir
de la ligne qui a été tracée. Le phénomène aggravant, qui peut aussi bien être
d’origine magnétique que végétale, n’excuse rien. Cela rend la tâche des
officiers plus délicate, sans doute, mais ensuite ?


—      Il n’y a rien de dramatique,
affirma Joris Hagmar. Le danger ne peut venir que des célibataires hommes et de
quelques femmes plus sensibles que les autres. La solution que nous avons
choisie, de séparer les uns et les autres dans le camp, nous permet de veiller
à ce qu’il n’y ait pas d’incident...


—      Nous avons la Loi pour
nous, coupa Jeln Davril. Je ne peux empêcher les gens de se suicider, mais je
dois protéger la santé morale et physique des naufragés. Je le ferai contre
eux-mêmes, s’il le faut. Nous avons assez discuté sur ce sujet. J’aimerais que
nous abordions un problème autrement sérieux...


—      Vous avez tort de prendre
cela à la légère, Jeln, reprocha Wilène Sixtie sans se laisser intimider car
l’énervement que trahissait la voix du Martien.


Celui-ci parut sur le point de
répondre brutalement, mais un geste imperceptible des mains de son Bis
l’arrêta. Il haussa les épaules et poursuivit :


—      Je disais que nous avons
un problème sérieux. Je crois avoir trouvé des alliés inattendus, lors de notre
reconnaissance, cet après-midi. J’aimerais que nous demandions à Nô Serini de
nous rejoindre. Il nous sera précieux pour prendre les contacts.


L’Ansolack, par son exposé
fortement étayé, réussit à détendre l’atmosphère d’énervement qui environnait
le petit état-major du Delta. Rien de concret ni de définitif ne pouvait
être envisagé. Il fallait compter soit sur la chance, soit sur l’intelligence ou
le désir des habitants dorés de la planète pour que le contact fût établi. Mais
l’ethnologue fut prié de mettre ses connaissances et son expérience au service
des naufragés, ce qu’il accepta avec enthousiasme.


Jeln Davril leva la réunion alors
que les deux satellites couraient déjà haut dans un ciel indigo, sillonné de
météores. Ce fut le moment que choisit Wilène Sixtie pour le prendre par un
bras.


—      Jeln, je ne vous ai rien
dit, bien que cela soit visible... Mais Herk et moi nous nous unirons dès le
retour.


—      Félicitations à tous les
deux, répliqua le Martien en se déridant. Je crois que vous ferez une
excellente affaire, chacun en ce qui le concerne.


—      Merci, répondit le
commandant du Delta en se mettant à rire. 


—      Vous savez, nous
respecterons les consignes, vous n’avez rien à craindre de ce côté-là,
poursuivit la jeune Costienne.


—      J’en suis persuadé,
affirma l’enquêteur d’un ton grave.


Il laissa sortir tout le monde et
se rendit au poste de garde installé à l’extrémité Est de la coque pour
observer dans la direction des collines qui se devinaient sur le fond des
trames météoriques et sous l’éclairage bicolore des satellites.


—      Que cherchez-vous,
enquêteur ? souffla l’un des officiers en le voyant fixer la pénombre.
Voulez-vous mes viseurs ?


—      Non, merci. Je ne cherche
rien de particulier... Je me demande seulement s’il ne pourrait pas y avoir des
feux, quelque part dans cette direction.


—      Je n’ai rien vu de
semblable. Vous pensez à des feux fixes ?


—      Je n’en sais rien. Mais
prévenez-moi si vous apercevez quelque chose.


Quand il revint à l’endroit où il
avait laissé ses compagnons, il ne trouva que Joris Hagmar, assise sur la
plaque de plastique, contemplant le ciel.


—      C’est beau, n’est-ce pas ?
murmura-t-il.


Elle ne répondit pas et,
intrigué, il pencha la tête pour apercevoir le visage de son équipière.


—      Tu pleures! Qu’y a-t-il,
Joris ? demanda-t-il anxieusement.


—      Rien. Laisse-moi. Cela va
passer, je suis énervée, répondit la jeune femme d’un ton las.


—      Il faut tenir le coup,
gronda-t-il amicalement. Nous venons seulement d’arriver. Qui sait combien de
temps il va falloir vivre sur cette planète ? Elle m’effraie. Ne me lâche pas.
Tu sais que je compte sur toi comme sur moi-même. Nous ne pouvons rien faire
d’autre que mettre nos facultés, nos connaissances, notre cœur, au service de
cette mission si différente des autres. Nous avons passé les épreuves les plus
dures. Maintenant, je le sais bien, il faudra faire face à la lassitude, à
l’ennui, aux jours qui vont tous se ressembler. La monotonie de l’attente avec
les problèmes stupides que poseront ces malheureux dont nous avons la charge.
Ni toi ni moi ne pouvons faillir.


—      Je sais, murmura-t-elle.
Mais avant, avec Paule, nous formions une équipe solide. Nous étions comme deux
sœurs, nous étions comme toi avec Veldro, habituées à travailler ensemble,
d’une même volonté. Nous pouvions nous comprendre et nous épauler...


—      Et alors ? Tu n’es pas
seule, fit-il remarquer avec un rien de sévérité. Tu es responsable de la vie
de plus de trois cents femmes et de cette poignée d’hommes, tout comme moi. Je
le répète, j’ai besoin de toi, même si je ne sais pas être ton confident comme
pouvait l’être ton équipière.


» Moi aussi, ajouta-t-il après un
moment de silence, j’envie Herk... Je pense à Veldro et à Paule... Je voudrais
comme eux, pouvoir penser à l’avenir. Mais il y a tous ces gens, en bas, ce qui
nous attend et que je crains pour eux. Je ne peux pas me permettre d’être
faible.


—      Pourquoi ne parles-tu
jamais comme en ce moment ? demanda-t-elle en tournant vers lui son visage
rendu lumineux par l’éclairage chatoyant des petits astres se poursuivant au-dessus
de leurs deux têtes. Ne comprends-tu pas que je ne suis pas aussi résistante
que toi? J’ai tout perdu. Toi aussi, me diras-tu?... C’est notre sort à
Interco. Tu es enveloppé dans une véritable chape d’indifférence sur laquelle
tout glisse... Seule compte pour toi la mission confiée à l’enquêteur. Tu t’y
accroches farouchement, comme si tu avais peur, Jeln... Peur de tout et de
moi... Mais réponds donc ! supplia-t-elle violemment après un long silence.


—      Calme-toi et écoute,
répondit-il en s’allongeant sur le plastique, à deux pas de son Bis, le visage
tourné vers le zénith. Jusqu’à ce qui s’est passé dans la passerelle du Delta,
un certain soir, rien ne comptait plus pour moi que le souvenir. Tu as effleuré
ce sujet... Je n’ai eu que trois amours dans ma vie : ma mère, Sheila et
Carole, notre enfant. Je les ai perdues et Forbes m’a sauvé comme il t’a sauvée
et comme il en sauvera d’autres. J’ai pris goût à ce métier qui me donne une
raison de vivre. J’ai travaillé du mieux que j’ai pu, soutenu par le souvenir.


» Et puis, il y a eu ce moment,
récemment, où j’ai cru que nous allions sauter le pas vers l’au-delà. J’ai
voulu que tu saches que tu comptais terriblement désormais. Quand, grâce à toi,
nous nous en sommes tirés, l’impensable est arrivé. J’ai oublié. Oh !... Non
pas Elles, les mortes, mais la peine qui me rongeait. J’ai retrouvé cette chose
merveilleusement excitante qu’est l’espoir... et cela, tu le sais très bien,
n’est-ce pas ?


» Tu as obtenu que je parle et
que je me découvre un peu plus... Que crois-tu pouvoir en tirer ? Je suis et je
demeure, avec toi, responsable de tous ces gens qui nous font confiance et pour
lesquels nous devons être irréprochables, intouchables, incarnant la force
essentielle d’Interco, la ténacité. »


La jeune femme resta, la tête
entre les mains, sans répondre, durant plusieurs minutes avant de demander
d’une voix basse et infiniment douce :


—      Pourquoi avoir attendu ?
J’avais tellement besoin d’être certaine. Je sentais tout cela, mais rien ne
peut valoir les mots qui viennent du cœur. Tu as peur de moi parce que je ne
suis qu’une femme et que tu as peur de t’humilier ou de t’amollir. Je sais
qu’il ne faut pas nous laisser aller et je ne ferai rien pour nous mettre en
danger, crois-moi.


—      Je ne crains pas le danger
physique. Comme tu le dis, je redoute que la mission, qui doit passer avant
tout, ne se dresse contre ce que j’espère. Nous n’avons pas le droit de
profiter de ce qui nous lie alors que l’existence de ceux d’en bas dépend de
nos réactions.


—      Je t’aime, souffla-t-elle.
Crois-tu que je sois moins forte parce que je te le dis ? Crois-tu que je
tenterais d’obtenir autre chose que ce que tu peux m’offrir ? Regarde. Wilène
qui n’est que chair ardente et joie de vivre a su trouver le moyen de dédier
son union au sauvetage de tous. Mais je suis femme et j’ai besoin que tu
m’aides.


—      Je t’aiderai de toutes mes
forces, Joris. Mais prends garde, toi aussi, tu auras à dresser une barrière
entre nous, car je ne suis qu’un homme. J’ai senti, comme les autres aujourd’hui,
surtout sous les arbres de cette forêt, que la planète portait en elle une
vitalité terrifiante. Maintenant, va te reposer, va, la journée sera dure,
demain.


—      Embrasse-moi...


—      Tais-toi, chuchota-t-il
sans faire un mouvement, laisse-moi le courage de tenir jusqu’au bout de la
route.


La jeune femme se leva et, sans
ajouter un mot, elle disparut pour regagner sa cabine. Le Martien resta
longtemps à la même place, trop bouleversé pour suivre une idée. Il se leva
lorsque le désir de rejoindre celle qu’il aimait devint trop insupportable et
se rendit de nouveau au poste de garde où il bavarda durant plus d’une heure
avec les officiers de quart. 



CHAPITRE V


 


Trente femmes, encadrées par sept
officiers, suivaient la piste qu’ouvraient Jeln Davril et Nô Serini, vers le
point d’eau. Les deux hommes avaient choisi un itinéraire leur permettant
d’éviter les passages les plus critiques et donnant aux nautes, placés en flanc-garde
et à l’arrière-garde, la possibilité de réagir sans craindre d’être surpris.
Ils traversèrent une portion de forêt moins dense et parvinrent à la vasque par
les mégalithes dominant l’entablement.


L’enquêteur répartit les
officiers en un arc de cercle autour du point d’eau, les postant sur les plus
hautes roches pour augmenter l’efficacité du guet. Il donna ensuite les
conseils élémentaires de prudence aux naufragés, leur enjoignant, quoi qu’il
arrive, de ne pas tenter de fuir, mais, au contraire de se grouper au plus près
de la vasque et d’éviter de parler.


Sautant de roche en roche, il
gagna ensuite l’entablement où il s’installa en compagnie de Nô Serini. Durant
plusieurs minutes, ils épièrent les éboulis gigantesques qui les entouraient,
tentant d’apprécier l’importance du danger qu’ils couraient.


—      Il me semble avoir entendu
un sifflement, dit soudain l’Ansolack.


—      Souhaitons que ce soit
notre ami d’hier, répliqua l’enquêteur en approchant le micro de ses lèvres
pour avertir les officiers.


Ils n’eurent pas longtemps à
attendre, car un léger bruit attira leur attention sur la faille principale et
ils virent surgir non pas un, mais deux êtres dorés, de taille inégale. Jeln
Davril eut la certitude que le plus grand des deux était bien le même que celui
de la veille, en le voyant poser sa lance à ses pieds tandis que la deuxième
créature laissait choir à son tour un genre de fronde faite de cuir grossier.
Nô Serini laissa échapper une exclamation :


—      Quelle merveilleuse statue
!


Mesurant un bon mètre de moins
que son compagnon, la très jeune femme présentait une nudité aussi parfaite que
totale et son corps semblait également coulé dans de l’or pur. Seuls, deux
immenses yeux turquoise tranchaient sur le teint uniforme du visage d’une
extrême finesse. Pas de cheveux, pas de pelage, pas la moindre trace de système
pileux et pourtant la complète harmonie des formes et des traits frappa aussi
bien l’enquêteur que son compagnon. Un sourire éclatant découvrit une denture
éblouissante et un sifflement jaillit de la bouche entrouverte.


—      Je me demande l’origine de
cette race, s’exclama l’ethnologue. Je n’ai jamais entendu parler d’une telle
pigmentation. Morphologiquement, ce sont des humains, sans aucune erreur. Ils
sont seulement un peu plus grands que les Evigiens que nous considérons comme
les géants de notre espèce. Ils sont évidemment à sang rouge, comme en témoigne
la bouche de cette femme...


—      Oui... Mais ceci étant
confirmé, je voudrais bien que nous puissions les contacter. Leur langage
sifflé va compliquer les choses.


—      Ce n’est pas une barrière
infranchissable, vous le savez sans doute. Plus de dix races de la Fédération
usent de l’expression modulée par sifflements. Mais cela risque de prendre du
temps. Surtout si ce sont des primitifs, comme il faut bien l’admettre.


Pour chercher un point d’entente,
l’enquêteur dégrafa sa torche et la posa auprès des armes des arrivants, après
en avoir soigneusement bloqué la sécurité. Un long conciliabule sifflé commença
aussitôt entre les deux êtres, penchés sur l’objet de métal. Puis le mâle se
redressa, la torche à la main et la tendit au Martien. Celui-ci se baissa à son
tour pour leur remettre leurs armes primitives. Après quelques sifflements
presque inaudibles, les deux créatures dorées s’approchèrent du bord de
l’entablement et s’assirent côte à côte, paraissant décidés à demeurer là.
Mais, tandis que la femme suivait avec une attention passionnée les ébats des
naufragés qui ne se doutaient de rien, l'homme n’y prêtait aucune attention,
mais semblait guetter vers le Sud.


Jeln Davril en ressentit une
profonde satisfaction, car il était certain que les deux autochtones devaient
posséder une connaissance approfondie de la planète et avoir des sens adaptés à
sa faune dangereuse.


Un cri aigu, suivi d’un brusque
silence, attira le Martien au bord de l’entablement. Il vint se camper bien en
vue, à côté du géant que les bras nus montraient, tandis que certaines femmes
commençaient à sortir de l’eau précipitamment.


Les officiers n’eurent pas de mal
à ramener le calme et l’enquêteur en profita pour présenter le couple étrange.
Puis il donna le signal du départ, décidant de rester seul avec Nô Serini, jusqu’à
l’arrivée du second groupe de naufragées. Dès que les officiers fermant la
marche eurent disparu entre les blocs de basalte, la femme se leva et, sautant
de roche en roche, elle plongea dans la nappe d’eau transparente. Les
Galactiques notèrent l’extrême grâce de sa nage et son efficacité. Il fallait
que ces êtres eussent un habitat autre que celui des collines pour connaître
aussi parfaitement l’élément aquatique.


Cette remarque du Martien n’eut
pas l’assentiment de l’ethnologue. En effet, les conditions climatiques de la
planète, soumise à des précipitations très abondantes, pouvaient suffire à
expliquer un mode de vie lacustre. L’Ansolack suivit des yeux la jeune femme qui
remontait tranquillement vers l’entablement et resta songeur.


—      En voilà d’autres, annonça
Jeln Davril.


—      Beaucoup ? demanda
l’ethnologue.


—      Regardez...


—      Ici, Joris, appela
l’émetteur du bracelet du Martien. Comment cela s’est-il passé ?


—      Très bien. Nous avons de
nombreux visiteurs amicaux. Je reste au point d’eau.


—      Tant mieux. Je laisse
partir le deuxième détachement. Nous apercevons les autres qui sortent de la
forêt.


La femme dorée s’était approchée
de l’enquêteur alors qu’il parlait et il lui tendit son poignet pour qu’elle
puisse entendre la voix de Joris. Elle ne parut pas le moins du monde étonnée,
mais, comme toute femme galactique, elle eut un petit gloussement joyeux et se
tourna vers le géant pour gazouiller durant quelques instants.


Dix-huit de ses semblables
arrivaient à ce moment et une fois encore Nô Serini se trouva pris de court.


—      Rien que des femmes... et
quelles femmes ! s’exclama-t-il. Elles ont à peine une quinzaine d’années, si
j’en juge par ce que je sais des races primitives.


Aussi harmonieuses que leur
compagne aux yeux turquoise, elles étaient armées de propulseurs identiques.
Sur une série de sifflements du géant, elles s’égaillèrent entre les roches et
devinrent invisibles.


—      Ce sont décidément de
curieux alliés, déclara Jeln Davril, mais autant profiter de leurs bonnes
intentions.


—      C’est certain, mais le
problème qu’ils posent est proprement ahurissant.


Un appel-radio annonça l’arrivée
du nouveau détachement bien après que le couple doré se fut mis à regarder avec
insistance vers le défilé par lequel il allait déboucher.


L’enquêteur présenta
immédiatement les deux créatures et il y eut quelques exclamations de frayeur.
Une voix autoritaire, que le Martien reconnut pour être celle de Sorline Equal,
calma les esprits avant que les officiers n’eussent eu à intervenir.


Au bout de quelques minutes, les
mouvements de la femme dorée assise à son côté attirèrent l’attention de Jeln
Davril. Les yeux turquoise allaient de son visage à une forme étendue sur le
bord de la vasque. Il reconnut la Gandienne et lui adressa un sourire en
réponse à son signe amical. Elle plongea et vint flotter sous l’entablement.


—      Content de vos alliés,
enquêteur ? demanda-t-elle.


—      Pour le moment, oui.


—      Ils sont curieusement
racés pour des sauvages.


—      C’est exact et c’est
troublant.


—      Vous ne venez pas vous
baigner ?


—      Malheureusement non. Le
devoir avant tout, lança-t-il avec un sourire.


Sorline Equal hocha la tête et
ferma les yeux, se laissant porter par l'eau tiède.


Le géant doré se mit à rire et le
Martien, surpris, le regarda, interloqué. La jeune femme dorée se pencha alors
vers lui et tendit la main vers le corps superbement nu de la Gandienne qui
dérivait lentement vers la berge avant de poser délicatement cette main sur
l’épaule de l’enquêteur. Il sursauta et fit un geste de dénégation des deux
mains. Elle sembla comprendre et un bref sifflement jaillit à l’intention du
géant qui répondit aussi brièvement.


—      Vous savez, Jeln, déclara
Nô Serini qui n’avait rien perdu de la petite scène, ces réactions n’ont rien
de primitif.


—      Je le sais bien. Mais je
ne parviens pas à trouver un début de solution à ce problème.


La fin de la baignade survint
sans incident et, cette fois, Jeln Davril quitta l’entablement pour suivre le
groupe qui repartait, chargé comme le précédent des bidons de précieux liquide.
Les deux êtres dorés restèrent immobiles sur la dalle de porphyre jusqu’à la
disparition des Galactiques, alors que le Martien les saluait d’un grand geste
des deux bras.


Ce soir-là, l’atmosphère de la
réunion quotidienne fut beaucoup plus détendue. Les travaux avaient progressé
d’une manière satisfaisante et le camp de plastique pouvait être considéré
comme terminé pour le principal. Herk Dambi avait même trouvé le moyen de faire
installer un premier câble de protection qui serait mis sous tension dès la
nuit tombée. La discussion ne porta que sur les créatures dorées. Compte tenu
de leur comportement, il fallait mettre tout en œuvre pour s’en faire des
alliés solides pour la longue attente. Comme le fit remarquer Wilène Sixtie
avec son franc parler habituel, la question de leurs origines était absolument
secondaire. Puisqu’ils étaient amicaux, il fallait en profiter. Leur existence
et leur éclatante santé physique prouvaient que la planète était favorable à la
race humaine.


Cette assertion fut contestée par
Nô Serini. L’ethnologue fit remarquer qu’il existait une notion d’accoutumance
qu’il ne fallait pas négliger. Il souleva ensuite un point qui laissa ses
interlocuteurs pensifs.


—      Cette planète étant ce
qu’elle est, peuplée d’espèces gigantesques de la deuxième ère, il faudrait
tout de même expliquer par quelle suite de mutations ultra-rapides, une race
humaine a pu se développer et affronter les autres créatures, mieux armées
qu’elle pour la survie. Je ne crois pas que l’on puisse lutter efficacement
contre la faune que nous avons déjà rencontrée avec des armes du premier âge de
la pierre polie. J’ai fait une autre remarque, mais je tiens à la confirmer
avant de vous l’exposer, si toutefois vous acceptez que je me joigne à vous
dans les jours qui viennent, enquêteur.


—      Je ne l'accepte pas : je
vous en prie, Nô. Nous avons besoin des connaissances de tous et dans la partie
que nous pouvons être amenés à jouer, les vôtres seront précieuses. J’attache
une telle importance à ce contact avec les autochtones que je participerai
chaque jour à la protection des détachements allant au point d’eau. Vous
m’accompagnerez.


—      II est certain qu’il n y a
pas à hésiter, déclara le naute Herk Dambi. J’ai confiance en ce qui reste de
moyens sur cette épave, mais j’avoue que, par instants, je frémis en pensant à
ce qui pourrait arriver si nous étions obligés de nous en éloigner.


—      Nous sommes tous d’accord
sur ce point et ne pouvons que compter sur un minimum de chance après cette
succession d’épreuves, mais aussi sur notre volonté de faire face.


***


La même scène se déroula dès
l’arrivée du premier détachement. Le géant et sa jeune compagne aux yeux
turquoise précédèrent de quelques minutes la troupe de dix-huit femmes qui
prirent aussitôt le guet dans les roches entourant la vasque.


De ce groupe faisaient partie
Joris Hagmar et Wilène Sixtie. Elles furent parmi les premières à se mettre à
l’eau et se laissèrent dériver jusqu’au pied de l’entablement, pour contempler
les deux êtres dorés.


—      Ils sont magnifiques,
Jeln, lança la Vénusienne à son équipier.


Il acquiesça du chef et, sans
plus réfléchir, posa une main sur le bras de la jeune femme dorée, montra loris
Hagmar et posa sa main sur sa poitrine. La primitive se mit à gazouiller et se
pencha Dour regarder la Vénusienne qui avait froncé les sourcils devant cette
mimique particulièrement expressive.


—      Eh bien ! souffla Wilène
Sixtie, félicitations, Joris.


—      Tu as vu ?


—      A moins d’être aveugle...
Pourquoi ne m’avais-tu rien dit ?


—      Je t’expliquerai...


Lorsque le temps fut écoulé et
qu’elle vit Jeln Davril parler dans son émetteur, la jeune femme dorée bondit
de sa place et dévala les roches pour plonger dans la vasque sans se soucier
des quelques cris de frayeur ou de curiosité des passagères. Elle sortit de
l’eau derrière Joris Hagmar et resta à la contempler durant le temps qu’elle se
rhabillait. Leurs regards se croisèrent plusieurs fois et, avant de quitter la
place, la Vénusienne eut un geste instinctif. File s’approcha et saisit les
longues mains dorées entre les siennes Dour les serrer amicalement. Un
gazouillis à peine audible la remercia tandis que les yeux turquoise
imploraient. Troublée, elle tenta de prendre contact avec cet esprit qui
semblait s’offrir à elle, mais l’autochtone s’arracha aux mains bleutées pour
regagner en courant sa place sur l’entablement.


—      Voilà bien ce qu’il y a de
merveilleux chez les femmes, fit observer Nô Serini de sa voix chantante. Ces
deux-là viennent de se comprendre d’instinct, alors que nous nous creusons la
cervelle pour parvenir à établir un contact.


—      Vous avez raison, Nô,
répondit le Martien. Leur intuition leur tient lieu de septième sens... Joris
est une sensitive... Peut-être cela explique-t-il l’attitude de cette femme.
Tiens ! Nos amis s’agitent...


Le géant venait de se lever en
poussant un sifflement strident. Toute-la troupe, sauf la femme aux yeux
turquoise, disparut vers la forêt sans que les deux hommes comprissent
pourquoi.


Ils ne reparurent pas jusqu’à la
fin des baignades et lorsque le deuxième détachement de la journée eut regagné
le camp, l’enquêteur et l’ethnologue se retrouvèrent seuls avec la femme
primitive.


—      Nous allons attendre le
retour des autres, déclara Jeln Davril. Ils ne peuvent être loin.


—      Je suis aussi curieux que vous,
répliqua l’Ansolack en se tournant vers la jeune créature dorée. Je n’ai jamais
vu une telle perfection de formes. Ses yeux sont admirables et il est difficile
de remarquer que les cils sont remplacés par cette mince ligne qui semble
durcie. Je la crois très jeune, ses seins ne témoignent d’aucune fatigue, ce
qui écarte l’idée de maternité. Elle a d’ailleurs un corps d’adolescente...
Mais surtout avez-vous remarqué la finesse de ses mains ? C’est absolument
anormal chez des primitifs. Et puis... c’est cela que je voulais vous
montrer..., elle n’a aucune trace, aucune cicatrice malgré la vie rude et
probablement troglodytique que doivent mener ces créatures. Pas le moindre cal,
excoriation ou même égratignure. Sa peau est d’une finesse de grain comparable
à celle de certains Odéalis. Ses attaches sont nettes, sans déformation... Elle
a des pieds de déesse...


—      Vous en parlez en
savant... et en amoureux, Nô.


—      Savant ? Je connais mon
métier. J’ai quarante et un ans et j’ai participé à plusieurs dizaines d’expéditions
avec les découvreurs. Amoureux ?... Il doit être très facile de le devenir de
telles beautés, pour peu que leur intelligence soit au niveau de leur
perfection physique.


» Voulez-vous me donner votre
main, jeune femme ou jeune fille ? » demanda l’Ansolack en tendant doucement la
sienne sans quitter des yeux les iris turquoise qui ne se dérobèrent pas.


Il dut prendre la main fine, car
elle ne pouvait comprendre les mots, même articulés avec une gentillesse aussi
persuasive. Elle ne résista pas et il considéra d’un air songeur les admirables
ongles taillés en amande et la douceur de la peau recouvrant les paumes.


—      C’est impossible, Jeln...
Cette jeune fille, car je suis de plus en plus certain qu'elle est très jeune,
ne peut vivre une existence de primitive. Quelque chose nous échappe... Ils
sont nus, mais ce n’est pas anormal, toutes les planètes de la tranche K 2
admettent la nudité complète. Ils sont beaux, suivant les canons de la beauté
humaine, mais beaucoup de primitifs sont d’une rare beauté, si nous tenons
compte du fait que la beauté est affaire de relativité. Mais ce que je n’admets
pas, en spécialiste, c’est que cette fille n’a jamais rien fait de ses dix
doigts... Elle a toujours mené une vie oisive, exempte de soucis matériels...
Elle se présente, à mes yeux, comme une intellectuelle de Véda ou même une
matriarque de Sbodos. Vous avouerez qu’il n’y a aucune comparaison entre ces
deux mondes hautement civilisés et raffinés et cette planète sans nom, perdue
dans le Secteur Interdit.


—      Je suis heureux de vous
entendre raisonner, Nô, car, si vous n’étiez là, avec vos connaissances, votre
expérience, je croirais commettre erreur sur erreur de jugement. J’ai une
totale confiance dans les découvreurs et Mauge était l’un des grands
découvreurs. Son analyse de cette planète a été faite avec le même soin méticuleux
qu’il a porté dans l’accomplissement de ses missions tout au long de sa vie. Il
a passé six mois galactiques à étudier la flore, la faune, les principaux
éléments de la biosphère de ce monde. Il disposait, ce qui n’est
malheureusement pas notre cas, de tous les moyens techniques mis à la
disposition des découvreurs. Il ne peut avoir négligé de mentionner l'existence
de ces êtres, si toutefois leur civilisation est bien telle que vous la déduisez
de leur apparence. Quelques tribus troglodytiques peuvent être passées
inaperçues, pour peu que leurs dirigeants aient préféré éviter le contact avec
les Galactiques. Mais une civilisation ne peut échapper aux analyses des
découvreurs...


—      Nous en revenons au même
point... Attention ! dit l'Ansolack en baissant soudain la voix, il y a du
nouveau.


En effet, la jeune fille dorée
s’était levée brusquement, le visage tendu par l'angoisse, et scrutait
fébrilement l’amoncellement de roches masquant en partie la forêt vers le Sud. Elle
eut un bref sursaut de terreur folle et s’aplatit sur le basalte, rampant à
reculons pour gagner le fond de l’entablement.


Les deux hommes, les sens aux
aguets, s’allongèrent prudemment, observant les réactions de leur jeune alliée.
Elle siffla longuement, sur une fréquence très basse et leur fit signe de
reculer auprès d’elle. L’enquêteur n’hésita pas et vint s’accroupir à gauche de
l’autochtone, tandis que Nô Serini s’allongeait à sa droite.


L’ethnologue fit un signe au Martien
et montra du doigt la longue éraflure sanglante meurtrissant le genou doré. Il
sortit une mince feuille de tissu hémostatique et la posa sans mot dire sur la
blessure. La fille lui lança un regard où se mêlaient gratitude et terreur
enfantine avant de se tourner vivement pour regarder par-dessus l’entablement
avec un tremblement d’épouvante.


Cette fois, Jeln Davril se sentit
mal à l’aise en voyant paraître l’étrange chose qui avançait lentement,
s’étirant depuis une faille étroite du mur de roches sombres. Tout d’abord, les
deux hommes crurent avoir affaire à une sorte de serpent géant, mais lorsque le
corps cylindrique, vaguement luisant, eut atteint une trentaine de mètres de
développement, ce qui était la queue rejoignit le reste de l’individu qui se transforma
en une masse ovoïde, d’aspect gélatineux, animée d’ondulations et de
palpitations écœurantes. De l’énorme forme à la fois anoure et acéphale, un
pseudopode sortit sous l’apparence d’un mince filet brillant qui enfla,
s’allongea, glissa vers l’eau claire de la vasque tandis que le globule
monstrueux perdait de son volume.


Lorsque le pseudopode vint frôler
l’eau, un vif bouillonnement surprit les Galactiques alors que de la vapeur
s’élevait, se diluant presque aussitôt. Une odeur d’ozone mêlée à quelque chose
de vaguement musqué, empuantit l’air.


La jeune fille, terrorisée,
s’était serrée contre Nô Serini et celui-ci, d’un geste discret, attira
l’attention de l’enquêteur sur cette réaction trop aisée à interpréter. Jeln
Davril posa sa torche sur la roche et s’appuya sur les avant-bras pour tenter
de suivre tous les mouvements de la chose immonde dont il ne pouvait plus voir
qu’une partie.


La jeune fille l’attira
violemment par un pied, le forçant à s’allonger et le Martien eut un
frémissement d’inquiétude en voyant le visage ravagé par les larmes. Il se
penchait vers Nô Serini pour lui conseiller d’entraîner la jeune fille à l’abri
des roches quand un mouvement de l’animal monstrueux l’immobilisa, la torche
pointée. Le corps gélatineux avait repris brutalement sa forme ovoïde et sa
masse tremblota quelques instants avant de se mettre à couler comme de la
stéarine pour s’identifier finalement à l’amas de roches ocres et brunes
entourant le point d’eau.


Les deux Galactiques entendirent
alors ce qui avait dû motiver la rapide transformation de la créature. Le bruit
sourd de la marche d’un animal pesant, avançant vers la vasque sans se soucier
de camoufler son approche. Les hommes distinguèrent nettement le fracas des
branchages broyés sous le choc mat de pattes irrésistibles bien avant de voir
enfin la tête serpentiforme perchée tout au bout d’un cou démesuré, dominant
les plantes palmifides.


La bête ne semblait pas pressée
et arrachait au passage des touffes de feuilles tendres qu’elle engloutissait
incontinent. Puis sa masse fantastique boucha complètement le défilé par lequel
s’étaient égaillés les êtres dorés et le long cou s’abaissa, tendant vers l’eau
miroitante la tête aux yeux minuscules, ronds et fixes, sans paupières
apparentes. Pendant qu'un souffle bruyant s'échappait du naseau unique placé
très haut sur le chanfrein couvert d'écailles, le dinosaurien s’engagea dans le
défilé avec précaution, comme si son instinct lui faisait pressentir un danger.


Jeln Davril se contracta. Un
frémissement imperceptible animait le monstre gélatineux répandu entre l'eau et
le nouvel arrivant, dont le corps cylindrique porté par quatre membres
titanesques finissait de s’extirper des roches. L’interminable queue du reptile
des premiers âges glissait encore entre celles-ci lorsque le drame éclata.


L’être gélatineux parut
littéralement exploser en un réseau de filaments visqueux s’abattant sur le
corps du dinosaure qu’ils recouvrirent en un instant. Le grand herbivore poussa
un bref jappement et s’effondra. Pendant près d’une minute, ses quinze ou vingt
tonnes de chair et de muscles luttèrent contre l’innommable puis, après un
dernier sursaut, le cou démesuré fouetta l’air et la tête plate s'écrasa sur la
roche.


Sous les yeux médusés des
Galactiques, un processus d’absorption accélérée commença aussitôt d’une
manière totalement incompréhensible. Le gigantesque saurien foudroyé parut
fondre comme sucre dans l’eau tandis qu’un épais nuage de vapeur grisâtre
s’élevait de l'emplacement de la rapide tragédie. En moins d'une demi-heure,
toute la masse de chair et d'os disparut, de la tête à la queue, et il ne resta
rien que la forme ovoïde de la créature meurtrière, animée d’ondulations
frénétiques et roulant d’une manière erratique autour du point d’eau.


Ni l’enquêteur ni l’ethnologue ne
purent déterminer une quelconque augmentation de volume du monstre. Mais, pour
Jeln Davril, la présence imprévue d’un animal réagissant selon des critères
totalement ignorés était trop dangereuse pour qu’il ne vérifie pas aussitôt
dans quelle mesure l’armement des Galactiques pourrait contrebalancer
l’effrayant mimétisme de cette gelée désintégrante. Il fit signe à l’Ansolack
de reculer et de se dissimuler derrière les rocs précédant l’entablement, puis
tenta de le faire comprendre à leur jeune alliée. Comme elle restait écrasée
sur le sol, incapable de dominer ses tremblements nerveux, Nô Serini n’hésita
pas à employer les grands moyens et la tira par les pieds jusqu’à ce qu’elle se
décide à le suivre de bon gré.


L’enquêteur attendit un certain
temps pour avoir la certitude que ses compagnons avaient pu s’abriter et régla
la torche polydyne au maximum d’intensité. Aucun être de consistance
moléculaire ne peut résister à la décharge neutronique cohérente. Cependant, ce
qui continuait à trembloter face à la vasque devait avoir un métabolisme par
trop étonnant pour que le Martien ne prit pas toutes les précautions.


Il repéra un chemin de repli,
pour le cas où l’arme se révélerait inefficace et pour plus de sûreté, il
n’appuya sur la détente qu’après s’être aplati contre la roche.


L’éclair éblouissant et
l’explosion terrifiante le laissèrent assommé. Quand il reprit ses esprits, Nô
Serini et la jeune fille étaient à ses côtés, aussi émus l’un que l’autre.


—      Vous n’avez rien, Jeln ?


—      Non... Je ne crois pas...
Un peu sonné, parvint-il à dire avec difficulté. Je ne m’attendais pas à cette
désintégration. Je ne sais pas en quoi cette bête est fabriquée, mais le
faisceau de neutrons l’a convertie en énergie... Il s’en est fallu de peu que
j’y reste. C’est une leçon. Avez-vous une idée de ce qui s’est passé ?


—      Pas plus que vous. Je ne
sais pourquoi, je n’avais pas le nez hors de la faille où j’avais réussi à
entraîner notre amie, lorsque cette explosion a eu lieu. Nous avons été
salement secoués, mais, quand je suis sorti, moins d’une seconde après, il n’y
avait plus trace de l’animal.


—      Il faut savoir ce qu’il en
est advenu.


Le Martien se leva péniblement et
dut accepter l’aide de Nô Serini durant quelques instants, Pour lutter contre
l’étourdissement. Il sourit à la jeune fille dorée qui tendait une main vers
son visage. Il y passa machinalement les doigts et les retira pleins de sang.


—      Qu’est-ce que j’ai ?
demanda-t-il à l’ethnologue.


—      Saignement de nez,
probablement le choc sur la roche...


—      J’ai la tête comme une
outre vide... Mais cela va aller mieux, murmura-t-il en se tamponnant les
narines.


L’appel discret de son microémetteur
lui parvint alors qu’il allait commencer la descente vers le point d’eau.


—      Nous avons entendu une
explosion de ton côté, de quoi s’agit-il ? demanda la voix de Joris Hagmar.


—      Je t’expliquerai. Soyez
tous très prudents. Il existe des créatures impossibles à classifier dans les
espèces connues... Si vous apercevez des formes sphériques ou serpentiformes
errant dans les parages du camp, faites immédiatement mettre tout le monde à
l’abri et utilisez les torches à leur puissance maximale du plus loin possible.
Fais attention, Joris, c’est aussi dangereux qu’une explosion atomique dans un
rayon restreint.


—      Tu... n’as rien ?


—      Non, ne t’inquiète pas. Je
te rappellerai tout à l’heure.


Il reprit sa marche prudente et
parvint à l’endroit où l’être ovoïde avait été frappé par le rayon mortel.
Aucune trace du monstre ne subsistait. Le détecteur portatif signala seulement
une très légère augmentation de rayonnement tétra lorsqu’il l’approcha du sol.


Il regagna l’entablement où
l’attendaient ses deux compagnons.


—      Terriblement dangereux.
Beaucoup plus que les grands fauves. Vous avez vu que notre jeune amie était
littéralement terrorisée, grommela-t-il.


—      C’est exact, mais elle l’a
détecté, comme d’ailleurs l’optyrox, bien que nous n’ayons absolument rien
pressenti.


—      Cela ne fait que confirmer
mon intuition. Il faut que nous nous en fassions des amis. S’ils acceptent de
participer à la garde du camp et de ses abords, leurs sens compléteront nos
armes et cela devrait permettre d’éviter une catastrophe.


—      Je ne crois pas impossible
de parvenir à nous comprendre, répondit l’Ansolack en montrant du menton la
jeune fille qui se mit à sourire... Par le Gratz, je n’y comprends quand même
rien... Elle a les sens aiguisés des primitifs... Mais vous avez vu l’effet du
pansement ?


—      Qu’a-t-il eu de
particulier ?


—      Il ne s’agit pas de
l’effet direct sur la plaie mais des réactions de cette fille. Elle sait utiliser
des choses de ce genre, croyez-en mon expérience...


—      Elle a encore entendu
quelque animal ?...


Le sifflement très aigu qu’elle
lança fit grogner les deux hommes.


—      Ultra-sons, pesta Jeln
Davril en se frottant les oreilles.


—      Toute la troupe qui revient...


Le mâle fermant la marche, les
autochtones revenaient en courant et la jeune fille aux yeux turquoise bondit à
la rencontre du géant avec lequel elle entama une discussion extrêmement
animée. Puis tous allèrent examiner le sol sur lequel s’était désintégrée la
chose monstrueuse et finalement remontèrent pour entourer les deux Galactiques.


Nô Serini nota que pas plus que
leur jeune amie, les autres femmes dorées ne donnaient l’impression de vivre
une existence de primitifs en butte aux conditions extrêmement dures régnant
sur la planète. Le géant émit quelques sifflements au milieu du silence soudain
puis, sans attendre une réponse impossible, il tourna les talons et commença à
gravir les roches par lesquelles ils étaient venus.


—      Nous les suivons, décida
soudain Jeln Davril..., s’ils le veulent bien.


Il emboîta le pas aux êtres
dorés, suivi de Nô Serini. La jeune fille aux yeux turquoise se retourna et
lança un bref appel au géant qui s’arrêta pour laisser passer les deux hommes.
L’enquêteur remarqua que la troupe ralentissait le pas pour permettre aux
Galactiques de suivre.


Très naturellement, la jeune
fille aux yeux turquoise vint se placer à la hauteur de l’ethnologue. Au sommet
de la colline, Jeln Davril avisa par radio l’état-major du Delta et, après
avoir insisté pour que les gardes soient renforcées, il coup la communication.


Ils marchèrent environ une heure
en suivant la ligne de crête entre les blocs de basalte noir, certains polis
comme des miroirs et Nô Serini fit remarquer l’attitude inquiète des femmes et
du géant.


—      Ils semblent impassibles,
mais regardez leurs yeux et surtout leurs oreilles, dit-il à l’enquêteur.


—      Cela ne doit pas être
drôle de traverser une telle contrée sans autre protection que ces lances et
ces propulseurs dérisoires.


—      La nature établit toujours
un certain équilibre entre les espèces. Pour que ceux-ci aient résisté et
évolué, il faut qu’ils possèdent des sens très développés, leur permettant de
triompher du danger latent que représentent les animaux que nous avons vus. Il
est également possible que ceux-ci aient un habitat particulier et ne se
risquent pas dans les collines.


—      Je veux bien l’admettre,
mais, à leur place, je n’en mènerais pas large.


—      Observez bien, enquêteur.
Ces gens-là ne doivent pas faire ce voyage très souvent. Notre amie peine
visiblement, comme d’ailleurs toutes ses compagnes...


—      Allons donc, se récria
Jeln Davril.


—      J’ai l’habitude, affirma
l’ethnologue. Cette fille, comme celles qui nous précèdent, n’est pas à son
aise. Je le remarque à la palpitation des narines, à la brusque apparition de
ces veinules vertes que vous pouvez voir à leurs chevilles. De plus, elles ont
aussi chaud que nous. Notre jeune amie laisse voir son malaise dans son regard.


—      Qu’en concluez-vous ?


—      J'ai bien du mal à en
tirer un enseignement. Ils se conduisent comme des citadins lâchés dans la
brousse sans autre protection et ne se fient qu’à leur détection naturelle.


Ils dévalèrent un thalweg sous
une voûte de feuillage gris acier dont pendaient d’énormes grappes de fleurs et
en respirèrent le parfum épicé. Nô Serini, qui observait tous les faits et
gestes de celle qui marchait à son côté, vit qu’elle aspirait le suc des fleurs
écrasées. Il l’imita et elle lui adressa un sourire qu’il interpréta comme un
acquiescement. Etonné, il attendit Jeln Davril, légèrement attardé, pour lui
conseiller :


—      Essayez donc, vous aussi.
Je ne sais pas ce que contiennent ces plantes, mais on ne fait pas mieux comme
doping.


—      Très peu pour moi,
répondit l’enquêteur. Je n’ai pas besoin de cela. D’ailleurs, cette ombre fait
le plus grand bien.


—      Je crois plutôt que les
fleurs distillent un produit quelconque, gaz ou aérosol, dont l’effet est
immédiat.


Ils suivirent un moment le fond
de la vallée avant de reprendre l’escalade entre les éboulis d’une autre
colline. En redescendant celle-ci sur l’autre pente, assez abrupte, ils furent
brusquement arrêtés par un sifflement strident provenant des deux femmes
marchant en tête et toute la troupe reflua en désordre, se groupant auprès du
géant.


Jeln Davril arma sa torche et la
montra au primitif qui leva sa lance et partit d’un bon pas, suivi de
l'enquêteur. Nô Serini se lançait sur leurs traces lorsque la jeune fille aux
yeux turquoise l'arrêta d'un geste et se mit à gazouiller avec véhémence, tandis
que les autres femmes faisaient cercle. L'Ansolack hocha la tête négativement
et se fraya un passage entre les corps dorés couverts de sueur.


—      Restez près des femmes,
ordonna la voix de l'enquêteur par le truchement du micro. Surveillez les
environs. Il y a du très gros gibier par ici.


L'ethnologue escalada un petit
rocher et s'y campa, aussitôt entouré de la troupe silencieuse.


—      Un sacré défilé de
monstres ! fit la voix de Jeln Davril. Mais parfaitement inoffensifs. Ce sont
encore des dinosauriens, mais d'une espèce différente de celui que nous avons
vu disparaître. Ils se traînent plutôt qu'ils ne marchent, mais, comme ils font
une bonne trentaine de mètres de la tête à la queue, il vaut mieux leur laisser
le passage.


—      Que dit notre ami géant ?


—      Il est à mon côté. Il est
calme, mais je le sens terriblement sur la défensive. Je suis presque certain
qu'il ne s’intéresse pas aux reptiles... Dites-moi, Nô, faites donc attention
autour de vous. Un troupeau comme celui-là doit attirer les grands fauves.


—      Vous avez raison. Mais je
suis entouré de toutes les filles. Elles sont très attentives, elles aussi.
Nous avons une vue bien dégagée...


—      Attention, Nô, vers
vous !... depuis la mi-pente direction Sud. Je jurerais un optyrox.


—      Merci..., répondit
l’Ansolack sans se troubler, tandis que la jeune fille aux yeux turquoise
bondissait sur le rocher pour se dresser à son côté. Le bras doré se leva vers
la droite, montrant une masse mobile glissant entre les roches.


Nô Serini suivit des yeux le
corps allongé qui se faufilait entre les obstacles naturels sans faire le
moindre bruit et leva sa torche. Les jeunes femmes dorées, statufiées,
suivaient, elles aussi, la progression du monstre tricorne qui disparut soudain
derrière un repli du terrain. L’ethnologue se raidit et jeta un regard à sa
jeune amie qui lui répondit d’un sourire en montrant du doigt le tracé d’une
piste invisible, celle que suivait sans doute le fauve géant et que ses sens
particuliers lui indiquaient.


Avec une confiance presque
absolue, l’Ansolack fit parcourir à sa torche le même arc de cercle et bien lui
en prit, car la bête jaillit comme un bolide entre deux monolithes, arrivant à
près de 180 degrés de sa direction initiale. L’éclair mauve interrompit net les
mouvements merveilleusement coordonnés de l’extraordinaire animal dont le corps
boula une fois lourdement, puis roula sur la pente pour s’écraser contre un
roc.


—      Je l’ai eu, annonça
simplement l’ethnologue dans son émetteur. Jamais vu une bête aussi dangereuse.
Elle est particulièrement intéressée par nos amis. C’est sans doute un mets de
choix, car ils lui ont fait oublier la poursuite de vos lézards de trente
mètres. Cette planète est invraisemblable, Jeln. L’animal que j’ai arrêté est
trop intelligent pour vivre à la deuxième ère..., comprenez-vous ?


—      Non..., pas plus que vous.
L’avez-vous tué ?


—      Je n’en sais rien. J’ai
réglé sur la puissance tétanisante maximale...


—      Alors il est mort. Ici, la
voie est libre.


—      Elles ont l’air de le
savoir déjà car elles repartent.


Les jeunes femmes avaient repris
la descente et l’ethnologue leur emboîta le pas. Il fut assez surpris de
constater que sa jeune amie ne manifestait pas autrement une quelconque
satisfaction et, après réflexion, il en conclut, que, très simplement, elle
avait déjà évalué la puissance de l’arme des Galactiques et ne pensait pas
devoir s’émouvoir d’un résultat prévisible.


—      Plus je vais, plus je me
dis que ces gens-là détonnent dans ce contexte, dit-il à Jeln Davril quand il
l’eut rejoint. Ils n’ont aucune des réactions que nous devrions attendre d’eux.


—      Je le constate, mais cela
ne nous avance pas plus.


—      Que pensez-vous de la
route que nous suivons ?


—      Rien de spécial. Ils vont
plein Ouest...


—      Oui..., mais nous n’avons,
à aucun moment, suivi une sente ou une piste fréquentée. 


—      Cela peut simplement
vouloir dire qu’ils ne viennent jamais du côté de l’épave.


—      Ou qu’ils excellent dans
l’art de masquer leurs traces. Mais, cette fois, ils ne prennent aucune
précaution de cette nature.


—      Pourquoi le feraient-ils,
d’ailleurs ? Ils ne craignent certainement pas d’autres humains, leur prise de
contact a été nette à ce sujet. Voyez-vous, je pense qu’ils ont dû assister à
l’atterrissage et qu’ils nous ont observés quelques heures avant de nous
envoyer cette sorte de délégation.


—      Peut-être. En tout cas,
ils sont de plus en plus fatigués. Leur gîte ne devrait donc pas être très
éloigné.


—      A moins qu’ils ne fassent
la route en plusieurs étapes.


—      Quel malheur de ne pouvoir
les comprendre ! grogna l’ethnologue avec dépit. Je suis persuadé que nous
sommes trompés par une apparence, mais je ne parviens pas à déterminer
laquelle.


—      Patientez. Nous en saurons
beaucoup plus long quand nous verrons comment ils vivent.


—      Dites donc, vous parliez
de plusieurs étapes, il y a un moment, mais avez-vous vu des primitifs se
lancer pour plusieurs jours dans la nature sans les moindres provisions, sans
le moindre équipement ?


—      Vous m'étonnez, Nô. Cette
manière est bien celle de primitifs, au contraire. L'idée de se promener avec
ses vivres et son gîte appartient à une forme supérieure de civilisation.
Ceux-ci comptent sans doute sur l'eau qui doit exister à profusion et sur les
fruits ou les animaux..., bien que ces derniers paraissent hors d'atteinte de
leurs armes..., mais il y a les pièges..., Nô. Je me refuse à continuer à émettre
des hypothèses, s’exclama rageusement l'enquêteur. Je ne retiens qu’une chose,
logiquement, planète et race dorée sont respectivement anachroniques.


Une nouvelle halte de la troupe
interrompit leur conversation. Le géant avait assez curieusement choisi une
sorte de défilé dominé par des murailles verticales dessinant de gigantesques
tuyaux d’orgue. Il siffla à plusieurs reprises et toutes les femmes, sauf la
jeune fille aux yeux turquoise, s’engagèrent dans la faille terminant le
défilé.


Le géant et ses trois compagnons
restèrent seuls durant quelques minutes, puis, sans préavis, il donna le signal
du départ. Au grand étonnement des Galactiques, ils ne rattrapèrent pas le
reste de la troupe.


Nô Serini fit remarquer à
l’enquêteur que toute trace du passage des femmes avait mystérieusement
disparu, soit qu’elles eussent pris une voie impossible à déterminer en raison
du caractère infranchissable des orgues basaltiques, soit qu’elles se soient
abritées dans une caverne soigneusement dissimulée.


Il fallut encore près de deux
heures d’une marche harassante pour arriver sur un terre-plein circulaire,
cerné de hautes falaises parfaitement lisses. La jeune fille aux yeux turquoise
souffrait visiblement et, lorsque le géant s’arrêta pour l’attendre, Nô Serini
fit remarquer à l’enquêteur les traits tirés des deux créatures.


—      Ils sont plus fatigués que
nous. Vu leur état, ils devraient présenter une tout autre apparence en temps
normal. Notre amie a du mal à tenir sur ses jambes. Je parie qu’elle a les
pieds en sang. Ce n’est tout de même pas naturel pour des gens habitués à
courir nus dans une nature pratiquement vierge, fit remarquer l’Ansolack.


—      Nous ne devrions pas
attendre longtemps la réponse aux questions que vous posez, Nô, répondit Jeln
Davril en se remettant en route derrière le géant.


La primitive suivit en titubant
et Nô Serini la soutint par un bras. Elle tourna vers lui son visage doré,
marqué par une souffrance qu’elle ne parvenait plus à dissimuler et réussit à
lui sourire. Elle ne fit rien pour se dégager mais de lui-même, lorsqu’il la
sentit plus ferme sur ses jambes, il la laissa aller. Ils traversèrent le
cirque sur un sable brûlant et, pour la première fois depuis le point d’eau,
Jeln Davril sentit qu’il y avait là une apparence artificielle qu’il ne put,
pourtant, déceler avant que le géant, appuyé contre une plaque de basalte ne se
fût retourné pour peser de toutes ses forces contre la roche. Celle-ci pivota
silencieusement, découvrant un couloir faiblement éclairé qu’ils empruntèrent
avant d’arriver dans une salle brillamment illuminée.


—      Voilà un début
d’explication, murmura l’enquêteur. Nous nous sommes fourvoyés... Vous aviez
raison, Nô, ce ne sont pas des primitifs et cette caverne n’est pas d’origine
naturelle. Il faut une technique de premier ordre pour tailler des roches aussi
dures et les polir du même coup au point d’en faire des miroirs. L’éclairage ne
vous rappelle rien ?


—      Si. Celui de Ravuz et de
Galintha..., parmi d’autres. Ils captent les rayons solaires de la même manière
que nous et stockent l’énergie pour les périodes sans rayonnement. On ne voit
aucun amplificateur, mais ils doivent être dissimulés... A moins qu’ils
n’utilisent les monocristaux comme sur Alpha III.


—      Mais comment Mauge peut-il
les avoir ignorés ?


—      Inexplicable, en effet.
Pensez-vous qu’ils aient simulé un état primitif pour mieux nous avoir ?


—      Dans quel but ? Nous ne
pouvons pas leur apporter grand-chose s’ils sont civilisés comme cette
installation le fait croire... Tenez..., voici encore mieux...


Ils pénétraient dans une seconde
salle, plus vaste encore que la première et tout aussi brillamment éclairée.
Elle était dépourvue de meubles comme de tout appareillage des mondes fédérés,
mais le sol était jonché de fourrures somptueuses et les murs creusés de niches
dans lesquelles étincelaient des cristaux multiformes d’une origine et d’une
nature inconnues aussi bien de l’enquêteur d’Interco que de l’ethnologue.
Certains changeaient constamment de teinte et paraissaient vivre. Dans la paroi
plane où était percée l’ouverture sans porte, une plaque de métal poli luisait
faiblement.


La jeune fille aux yeux turquoise
se laissa tomber sur les fourrures et, d’un geste enfantin, saisit ses deux
pieds entre ses mains dorées et baissa la tête, grimaçant de souffrance. Sans
mot dire, Nô Serini s’agenouilla près d’elle et, détachant sa trousse accrochée
à son ceinturon, il en sortit le vaporisateur de synthil. Sous le regard
intéressé de l’enquêteur et du géant qui s’était immobilisé au milieu de la
pièce, il prit délicatement l’un des pieds dont la plante était meurtrie de
multiples écorchures et de cloques éclatées et appliqua une mince couche du
produit calmant et désinfectant.


Lorsqu’il eut opéré de même sur
l’autre pied, un sourire étrange remplaça les larmes de douleur dans les yeux
turquoise et l’ethnologue montra le vaporisateur au géant. Celui-ci répondit
d’un simple sifflement et se rendit au fond de la salle où il ramassa un objet
noir, sorte de petit cube de matière polie qu’il apporta avec lui pour
s’asseoir auprès de sa jeune compagne. La lumière baissa subitement et les
Galactiques virent s’éclairer la plaque de métal.


—      Projection d'images
stockées, s’exclama Nô Serini...


—      Non... C’est infiniment
plus troublant, murmura l’enquêteur d’une voix tendue. C’est une tridi, en
couleurs naturelles et... par le Gratz ! Nô, c’est en direct ! Mais c’est
impensable... Ils ne peuvent avoir de capteurs dans le camp !


Sur l’écran, à travers un léger
brouillard qui disparut au bout de quelques instants, ils purent suivre le
travail des passagers autour de l’épave. Un gazouillis de la jeune fille
entraîna sans doute une réaction du géant et les images se rapprochèrent tandis
que l’objectif invisible semblait chercher dans la foule. Avec stupéfaction,
les deux hommes remarquèrent que pas plus les cloisons de plastique que les
parois doubles en ultra-titane ne pouvaient arrêter les prises de vue. Les
scènes se succédaient avec rapidité et Jeln Davril se demandait où leur hôte
voulait en venir lorsque l’image se stabilisa. Les deux hommes reconnurent
Joris Hagmar conversant avec le naute Herk Dambi et l’officier-radio, Morel
Drego.


L’enquêteur sentit la main de sa
voisine le chercher et se tourna vers elle. Il vit qu’elle lui montrait du
doigt la Vénusienne qui apparaissait seule, en gros plan. Il saisit l’avant-bras
velouté et attirant la main vers lui, il la serra longuement. Le géant laissa
échapper un bref sifflement et la scène disparut.


Apparurent alors les côtes
déchiquetées que la mer battait avec une violence prodigieuse. Des falaises de
granit d’un blanc éclatant sous la lumière crue dispensée par l’astre jeune,
étaient martelées par les coups de bélier de vagues terrifiantes projetant des
tonnes d’eau pulvérisée par le choc. Bien que n’ayant pas la possibilité
d’évaluer la hauteur des falaises, faute de dimension-repère connue, les deux
hommes jugèrent que l’habitat humain devait être impossible sinon très
problématique en bordure de mer. Pourtant la végétation s’avançait jusqu’au
contact avec l’océan en de nombreux points de la côte que faisait survoler la
caméra mystérieuse.


Puis, l’appareil de prise de vue,
ou ce qui en tenait lieu, fit un bond vers l’intérieur des terres pour
s’arrêter au-dessus d’une terrasse parfaitement plane dont les dimensions furent
cette fois aisément évaluées, grâce à la présence d’un troupeau de
dinosauriens, probablement d’une espèce voisine du diplodocus, errant en file
indienne.


—      On dirait...


—      Un cosmodrome de
fortune... Il ne manque que les berceaux et les tours, grogna Jeln Davril.


De la terrasse, ils suivirent,
par l’image tridimensionnelle, une sorte d’avenue dallée qui les conduisit
jusqu’à une pyramide tronquée dissimulée sous les racines aériennes de végétaux
au feuillage exubérant et, durant une demi-heure, ils visitèrent une étrange
ville souterraine, dans un silence total.


Eclairée sans doute par le même
procédé de captation du rayonnement solaire que la salle dans laquelle ils se
trouvaient, elle était formée de centaines de pièces de toutes dimensions,
donnant sur des allées de pierre polie. Une foule d’êtres dorés, dans leur
nudité de statues, vaquaient à des occupations indéterminées. Ce qui frappa les
Galactiques fut, une fois encore, la très grande proportion de femmes ou de
jeunes filles. Ils ne purent apercevoir ni enfants ni vieillards de l’un ou
l’autre sexe. Rien que des jeunes du second quart de vie active.


Certaines filles surveillaient
des machines que Jeln Davril ne parvint pas à identifier, tandis que des
civières passaient, à intervalles réguliers, supportant des sortes de
sarcophages de métal brillant, qui s’engouffraient dans les gueules béantes qui
les recrachaient quelques mètres plus loin, sous l’œil impassible d’autres
filles, nues, immobiles et dorées.


Ils purent voir une dizaine
d’êtres dorés s’ébattre dans une piscine d’eau chaude tandis qu’une
cinquantaine de leurs semblables, à raison d’un homme pour six ou sept femmes,
exécutaient une danse rythmique sous la direction de plusieurs meneurs de jeu.


La caméra s’attarda longuement
sur une scène rituelle durant laquelle quatre hommes, de l’âge approximatif du
géant et de loin les plus âgés de ceux que l’écran avait fait voir jusque-là,
étaient penchés sur un corps de très jeune fille. Nô Serini toussota et murmura
:


—      Impossible... et
pourtant...


La patiente semblait inanimée et
à tour de rôle chacun des officiants, après avoir dessiné une figure compliquée
sur le corps inerte, plongeait la main dans un vase de cristal, en sortait une
longue aiguille à tête étincelante qu’il enfonçait immédiatement dans la chair
d’or.


Lorsque quatre femmes entrèrent
dans la salle où se déroulait le rite cruel, le cadavre scintillait des feux
multicolores des cristaux précieux formant la tête des aiguilles magiques. Les
quatre hommes redressèrent le buste et levèrent leurs bras vers le ciel d’un
même élan. Les porteuses se saisirent de la civière que la caméra suivit dans
un long périple à travers la cité souterraine jusqu’à la crypte où le corps
martyrise fut abandonné dans une niche de la paroi.


Après plusieurs vues des
installations de la ville, la caméra immatérielle traversa brusquement la
couverture de rocs et s’éleva vertigineusement jusqu’à donner une vue
d’ensemble de la planète avec sa ceinture tropicale de nuages bouillonnants,
puis l’écran s’assombrit et la lumière revint dans la salle de basalte.


—      C’est à la fois beaucoup
et pas assez, grommela Jeln Davril. Nous savons désormais qu’ils ont une
civilisation troglodytique très avancée comme nous en connaissons dans certains
mondes de la Fédération. Nous sommes à peu près certains de leur volonté de
nous être utiles, mais les inconnues du problème demeurent : pourquoi Mauge
n'a-t-il pas signalé cette civilisation ?


—      A combien remonte cette
exploration ?


—      Deux cent trente ans, si
mes souvenirs sont exacts.


—      Cela s'accorde
difficilement avec leurs réalisations... Peut-être ont-ils dissimulé leurs
traces ?...


—      Pourquoi se
découvriraient-ils aujourd’hui ? Et puis..., pourquoi ne présentent-ils pas
l’éventail normal des peuples ? Pas un seul enfant, pas un vieillard...
Majorité de femmes. Femmes étant prises au sens strictement sexuel, car il ne
peut s'agir que de très jeunes filles n’ayant jamais enfanté, si leur
morphologie est semblable à la nôtre. Pourquoi cette pigmentation totalement
inconnue dans la Fédération ?


—      Vous posez des questions
en ethnologue, s’étonna Nô Serini. Je peux vous répondre que la pigmentation
est fonction du rayonnement stellaire..., mais je n’ai rien à vous proposer
pour les autres faits qui nous étonnent...


—      L’ennui, c’est que la seule
réponse que vous pouvez me faire est contraire à ce que nous disent nos
instruments. Or, j’ai une absolue confiance en ceux-ci. Le soleil de cette
planète est G 6. Il est donc du type solarien classique en seconde phase. Nous
en connaissons toutes les particularités et nos spectrographes ont confirmé les
données de la théorie. Ces gens devraient être à peau noire. Or, ils ne sont
même pas cuivrés mais dorés...


—      Nous ne connaissons pas
tout dans la galaxie.


—      Non. Je vous l’accorde.
Mais comment faites-vous la liaison entre cette ville souterraine munie des
équipements les plus perfectionnés et l’absence de toute organisation de
surface ? Comment vivent-ils ? Comment alimentent-ils leur civilisation ?
Pourquoi n’ont-ils jamais tenté de prendre contact avec la Fédération alors
qu’ils disposent de tridi et probablement de moyens de liaison plus puissants ?


—      Je n’en sais rien pour le
moment, mais je ne crois pas que les réponses doivent être phénoménales. Tout
est sans doute très simple et, pour le savoir, il suffit de se donner la peine
de se faire comprendre et de les comprendre.


—      Cela demandera du temps,
mais ce n’est certainement pas impossible, car, comme vous le soupçonniez, ils
sont loin d’être des primitifs... Si encore mon équipe était au complet. Nous
avions une télépathe. Elle a convoyé les enfants jusqu’à Gladnie, avec mon
équipier. Mais..., par le Gratz ! Pourquoi n’y avoir pas pensé plus tôt ? Joris
est sensitive. Ce n’est pas de la télépathie, mais elle est capable de saisir
les grands concepts... Il nous faut ces gens pour alliés... C’est bien votre
avis, Nô ? Je crois que c’est vital pour nos passagers... Je vais appeler mon
équipière.


Il fallut plusieurs minutes de
gestes pour que l’enquêteur parvienne à se faire comprendre et ce fut la jeune
fille qui le guida jusqu’au cirque cerné de basalte. Il resta un moment ébloui
par la lumière crue et, lorsqu’il fut accoutumé à celle-ci, une troupe de
filles dorées l’entourait déjà. Par gestes, sa compagne lui fit comprendre
qu’elles allaient partir vers le camp pour servir d’escorte à celle qui devait
venir et le Martien la vit prendre une baguette de cristal des mains de la plus
proche des filles.


Elle tendit le bras vers la
muraille de roches et, sans que l’enquêteur ait pu voir ce qui actionnait la mince
tige étincelante, un éclair éblouissant alla frapper le basalte qui éclata avec
un bruit sec. Jeln Davril réprima son étonnement et appela son Bis.


—      Ici, Joris, je t’écoute.
Nous commencions à nous inquiéter.


—      Tout va bien. Comment cela
se présente-t-il, au camp?


—      Calme. Le travail est très
avancé. Pas d’alerte. Aucun incident. Moral excellent dans les circonstances
actuelles.


—      Heureux de te l’entendre
dire, car j’ai besoin de toi. Préviens Herk. Ne t’étonne de rien. Une troupe de
nos alliés dorés va venir te chercher. Arme-toi et suis-les sans crainte.


—      Qui sont-ils ?


—      C’est pour tenter de le
savoir que je te demande de venir. Il faut compter trois heures de marche. Tu
as le temps de te préparer et de donner les instructions pour la sécurité.


—      J’attends tes envoyés.


Quand il rentra dans la salle, il
trouva Nô Serini contemplant une feuille blanche couverte d’idéogrammes sous le
regard du géant.


—      Je n’aime pas tellement
cela, murmura l’enquêteur en prenant place à côté de l’ethnologue. Ils ont des
armes presque aussi efficaces que les nôtres.


—      J’avoue que je n’en suis
pas étonné. Cela vous gêne ?


—      Je n’en sais rien. Je ne
comprends pas leur mascarade avec les lances et les propulseurs, c’est tout.


—      Nous trouverons la raison,
pour cela comme pour le reste. En attendant, regardez cela, je ne parviens pas
à le déchiffrer, mais, peut-être, trouverez-vous un rapprochement avec une
écriture connue.


Jeln Davril se pencha sur les
caractères dessinés avec une remarquable précision et les étudia longuement.
Puis, hochant la tête avec dépit, il tendit la feuille au géant qui effaça les
caractères d’un revers de main pour en tracer d’autres visiblement plus
simples.


Il n’eut pas plus de succès, tout
au moins directement, car, étant passé de l’écriture au dessin, une amorce de
compréhension s’établit entre les trois êtres. Au bout d’une heure de patients
efforts, aussi bien d’un côté que de l’autre, une explication logique commença
à se faire jour.


La race dorée était récente sur
la planète. Elle était venue sur un navire spatial depuis une constellation
qui, bien que dessinée avec précision, ne put être identifiée par l’enquêteur.
La nef, par contre, rappela au Martien certains navires des Sylves, avec leurs
grandes ailes de cristal héliotrope, incapables de dépasser la deuxième vitesse
subspatiale et, par conséquent, de parcourir la galaxie.


Très peu nombreux, les êtres
dorés avaient de grandes difficultés à survivre pour des raisons que les
Galactiques ne parvinrent pas à élucider. Il ne fut pas possible de savoir s’il
s’agissait de colons ou de naufragés et encore moins, malgré de laborieuses
tentatives d’identification, de connaître l’origine de la race. Par contre,
Jeln Davril et l’ethnologue apprirent que le niveau scientifique de la planète
des géants était très élevé. Une série de dessins, remarquables par leur
pureté, montra des formes architecturales hardies, s’élançant vers le ciel à
des hauteurs étonnantes, mélanges harmonieux de lignes droites audacieuses et
de courbes logarithmiques étrangement réparties en dextres et senestres.


Jeln Davril admirait l’un de ces
dessins, tentant de trouver le rapport mathématique existant entre les flèches
aux arêtes hyperboliques et les socles hélicoïdaux lorsque l’Ansolack lui fit
remarquer que leur jeune alliée aux yeux turquoise ne parvenait pas à retenir
ses larmes.


Le Martien leva les sourcils,
intrigué et son regard gris effleura le visage anxieux de la jeune fille. Elle
lui parut indiscutablement très belle dans sa détresse et ses iris bleus, noyés
par une peine incompréhensible, paraissaient piquetés d’étoiles. Curieusement,
par une suite de raisonnements purement instinctifs de son subconscient,
l’enquêteur fut aiguillé dans une direction nouvelle.


S’emparant de la feuille de
matière plastique dont se servait le géant et du mince style de cristal
pourpres, le Martien traça avec soin les hémisphères cosmogoniques de l’espace
solarien au second degré, indiquant les constellations de l’apex et de
l’antapex.


A sa grande stupéfaction, le
géant, après quelques instants de méditation, ajouta les principales
constellations complémentaires de référence, en particulier les polaires.


—      C’est insensé ! s’exclama
l’ethnologue en se penchant sur le dessin, ils appartiennent donc au Secteur
III..., le moins riche en planètes habitées.


—      Gardons-nous de conclure,
murmura Jeln Davril. Voyons plutôt s’ils connaissent d’autres systèmes.


Cette fois encore, autour du
système stellaire de Gladnie, déterminé par les mêmes éléments galactiques plus
la direction du centre idéal de la galaxie, le géant doré indiqua les ensembles
d’étoiles les plus caractéristiques et même, après un moment de réflexion, la
main puissante traça les deux courbes excentriques des trois saturniennes de
Boléré, phénomène unique bien connu des astronomes mais totalement indifférent
aux profanes.


L’enquêteur, abasourdi, dessina
alors grossièrement la galaxie, plaça les bras principaux, identifia les
différents Secteurs par leurs formations stellaires caractéristiques et, en
particulier, par le fameux trigone des géantes bleues, puis indiqua la position
du sigma de Barnard, le grand nuage dans lequel ils se trouvaient perdus.


Il tendit le style au géant qui
hocha la tête et siffla pensivement avant d’effacer le dessin. En quelques
instants, il eut reconstitué la galaxie à une échelle beaucoup plus petite,
suivant la détermination hypothétique de Moen par projection axonométrique
utilisant Andromède comme axe référentiel et ajouta une série de petits cercles
hors de l’hélice galactique pour finalement en souligner un, proche du septième
bras.


—      Toutes nos hypothèses sont
par terre, Nô, s’écria Jeln Davril. Vous avez bien compris comme moi, je
pense... Ils viennent d’un amas globulaire extragalactique... Il a donc fallu
qu’ils possèdent les moyens de faire un tel voyage. Comment ont-ils pu échouer
ici ? Ce n’est pas en une seule génération qu’ils ont parcouru plus de dix
mille parsecs alors qu’ils ne maîtrisent pas l’hyperespace...


—      En êtes-vous si certain ?
Je ne suis pas un technicien comme vous, mais il me semble imprudent de déduire
les possibilités d’un astronef de ses seules apparences extérieures.


—      Je vous accorde ce point,
admit le Martien. Bien qu’il y ait en technologie comme en biologie, une loi
rarement transgressée : la loi des convergences. Il est troublant de savoir que
la seule catégorie de navires ailés existant dans la Fédération est
infra-luminique comme le furent les premiers spationefs. Admettons que nous nous
trouvions en présence d’une exception... Il n’en demeure pas moins que nous,
les fédérés, avec toute notre puissance scientifique, ne sommes pas encore
parvenus à explorer la galaxie tout entière et que nous sommes loin de pouvoir
aller dans les amas extragalactiques. Les voies spatiales sont dures à
tracer...


—      Mais elles sont tracées,
Jeln. Je me demande s’il est plus difficile de venir de dix mille parsecs avec
un navire bien étudié que de se lancer à la découverte du système stellaire le
plus voisin avec une barque iono-gravifique comme le firent les premiers
découvreurs solariens.


—      Certainement pas, vous
avez raison. Il demeure que nous commençons à voir plus clair.


—      C’est passionnant !
s’écria spontanément l’ethnologue en dévisageant leurs hôtes qui les
observaient avec une sorte de curiosité mêlée d’appréhension. Pourvu que nous
nous comprenions plus vite...


—      Cela viendra. Nous avons
réussi à nous entendre avec les Grogsefs et les Sillils. Les Sous-Végiens
protoplasmiques sont sans aucun doute plus difficiles d'accès qu'une race
nettement humaine.


—      Jeln... si je vous disais
que cette jeune déesse me trouble ?...


—      Je vous répondrais qu’il y
a de quoi, admit l’enquêteur en adressant un sourire à la jeune fille,
silencieuse, gracieusement assise, les bras enserrant ses genoux, vêtue de sa
seule nudité dorée.


Puis il se pencha sur la feuille
de nouveau vierge pour dessiner l’épave du Delta et le camp. II
commençait à placer quelques silhouettes humaines autour du périmètre protégé,
lorsque la jeune fille, en se dressant brusquement, lui fit lever les yeux.


Elle s’était élancée vers le fond
de la salle où Joris Hagmar faisait son apparition, le visage défiguré par
l’émotion. L’enquêteur eut un sursaut d’incrédulité et consulta machinalement
son chronomètre. Moins de soixante minutes s’étaient écoulées depuis son appel.


—      C’est fou, haleta la
Vénusienne en avançant vers les deux hommes sidérés.


—      Qu’y a-t-il donc ? demanda
Jeln Davril en se levant, subitement alarmé.


—      Ce voyage ! Tu m’as bien
dit, n’est-ce pas, trois heures de marche ? Elles sont arrivées vingt minutes
après notre conversation. Je n’étais pas prête et j’ai cru à une erreur. Devant
leur insistance, je les ai suivies et tout a été bien jusqu’aux roches... Mais
là, quelque chose est arrivé... Je me souviens avoir aperçu un optyrox
traversant la plaine vers nous, puis il y eut un choc et j’ai perdu
connaissance. Je me suis retrouvée debout sur le sable brûlant du cirque,
devant l’entrée de cette caverne. Il n’y avait plus qu’une seule femme dorée...
Où sommes-nous, Jeln ?


—      A plus de trois heures de
marche du camp, répondit l’enquêteur d’une voix calme, sans quitter des yeux
son Bis qui se remettait lentement. Tu ne te rappelles vraiment de rien ?


—      Non... Ont-ils des
graviplans ?


—      Je ne sais pas. C’est
difficile à croire, mais pas plus que le fait que tu nous aies rejoints aussi vite.
Nous sautons d’une conclusion à l’autre, Nô et moi. Nous avons affaire à une
race intelligente, possédant une technique au moins égale à la nôtre et des
connaissances générales très étendues. Mais, ce qui est plus important que tout
le reste, ils recherchent notre amitié en nous offrant la leur. Nous n’avons
pas encore pu savoir exactement pourquoi ils se trouvent isolés sur cette
planète, mais nous le saurons bientôt. Il nous faut cependant éviter de tomber
dans un piège, quelle que soit la sympathie instinctive que nous ressentons...
Tu connais la règle. J’ai donc pensé à toi pour tenter un contact Psy. 


—      Je ferai pour le mieux,
dit la jeune femme en se laissant choir sur les fourrures. Dis-moi, c’est bien
la fille qui se trouvait avec toi au point d’eau, n’est-ce pas ?


—      C’est elle.


—      Elle a des yeux
merveilleux, murmura la Vénusienne en tendant la main à leur hôtesse dorée qui
s’en empara avec vivacité pour la plaquer contre sa poitrine nue.


Elles se regardèrent en silence,
puis les longues mains se tendirent vers la blouse que portait Joris Hagmar et
s’appuyèrent sur le buste de la Vénusienne.


—      Laissez-moi prendre
contact, soupira celle-ci à ses deux compagnons. Tu as raison, Jeln, ils
recherchent désespérément notre amitié...


—      Tente de savoir pourquoi...
et le prix que nous devrons payer.


Le géant tendit la feuille portant
le dessin inachevé en sifflant sur un registre étonnamment bas. L’enquêteur
termina l’illustration du camp tel qu’il l’envisageait et, lorsqu’il tendit son
œuvre, le géant l’étudia avec un soin extrême avant de la compléter par
quelques traits rapidement esquissés mais infiniment clairs.


—      Si vous voulez m’en
croire, s’exclama Nô Serini, il s’agit de la rencontre la plus stupéfiante
qu’il soit possible d’imaginer. Nos hôtes ne demandent qu’une chose, quitter
cette planète et cela parce qu’ils sont très probablement des naufragés comme
nous... Si bien qu’ils nous demandent du secours..., est-ce votre avis ?


—      Je serais bien en peine de
trouver une autre explication. Et pourtant, nous savons tous que les
coïncidences sont pratiquement inexistantes. De plus, il demeure plusieurs
points obscurs. La ville souterraine ne s’est pas faite en un jour et
sous-entend une solide implantation longuement étudiée... Ils pourraient donc
être les descendants d’une race de colons extragalactiques. Un autre fait
plaide en faveur de cette thèse. A aucun moment, il n’a fait allusion à un
naufrage. S’il peut disposer d’une tridi aussi perfectionnée, il lui aurait été
facile de nous montrer une épave... Un astronef ne se dissout pas en quelques
dizaines d’années...


—      A cela, je répondrai que
l’astronef peut tout simplement être au fond de l’océan, ou perdu dans
l’espace...


—      Et comment
expliquerez-vous la présence de ces machines importantes que nous avons
aperçues ?


—      Jeln, coupa Joris Hagmar
de sa voix un peu rauque. Je crois avoir quelques éléments intéressants. C'est
un peu embrouillé, car leurs pensées sont noyées dans des contextes qui me
paraissent encore incompréhensibles. Cette fille a immédiatement réagi à
l’appel Psy. Elle m’a fait comprendre qu’ils sont heureux de notre arrivée, car
ils étaient sans espoir depuis un temps très long.


—      Nous pensons savoir
pourquoi, déclara l'enquêteur en expliquant ce qu’ils avaient déduit des
expressions graphiques de leur hôte.


S’aidant de toutes leurs
facultés, les deux groupes raciaux parvinrent à une compréhension réciproque
suffisante pour que les grandes lignes de leurs problèmes respectifs leur
deviennent familières.


Les êtres dorés étaient près de
trois mille, protégés des terribles conditions climatiques régnant sur la
planète lors des conjonctions des satellites par leurs constructions
souterraines. Leur navire d'exploration avait fait naufrage, mais, faute d’une
base de référence, il fut impossible d’établir avec certitude quand la catastrophe
avait eu lieu. Leur seul désir était de pouvoir regagner leur monde et ils
comptaient sur l’aide des Galactiques. Ils acceptaient de participer à la
défense du camp, mais ne croyaient pas que celui-ci puisse résister aux
tempêtes d’équinoxe. Ils conseillaient de venir s’abriter dans les salles des
collines, la ville souterraine se trouvant trop éloignée de l’épave du Delta.


Ils avaient dû lutter contre les
êtres sphériques qui avaient causé de terribles ravages dans leur colonie au
début de son installation. Les condensateurs cristallins ne parvenaient pas à
dissocier les liaisons atomiques de la masse protoplasmique des monstres.


Jeln Davril réussit à faire
comprendre qu’il faudrait attendre un certain temps avant que les astronefs de
secours puissent parvenir à récupérer tous les naufragés, mais le facteur temps
ne parut pas impressionner le géant. Pas plus d’ailleurs que le scepticisme de
l'enquêteur quant aux possibilités de rejoindre Famas galactique. Visiblement
ce problème était résolu pour les êtres dorés.


Un regard à son chronomètre fit
sursauter le Martien qui se leva d’un bond.


—      Nous allons être surpris
par la nuit, il faut partir immédiatement.


Ses deux compagnons se levèrent à
leur tour et la jeune fille aux yeux turquoise sembla subitement comprendre
qu’ils voulaient regagner le camp, car elle s’agrippa au bras de Joris Hagmar
en gazouillant d’une manière saccadée. La Vénusienne fronça les sourcils, l’air
perplexe.


—      Ils ne veulent pas que
nous partions... Il y a danger, déclara-t-elle.


—      Il le faut, pourtant. Nous
ne pouvons laisser le Delta. Herk est seul.


—      Je suis de ton avis, mais
elle a l’air terrifiée et je ne pense pas qu’il faille compter sur leur aide...


—      Nous nous en passerons.
Partons immédiatement.


—      Hé là ! Je veux bien vous
suivre, Jeln, s’écria Nô Serini. Mais vous avez bien à l’esprit, n’est-ce pas ?
qu’il y a une douzaine de kilomètres à faire et que nous mettrons plus d’une
vingtaine de minutes à les parcourir. De jour, j’admets que nous ne craignons
pas grand-chose, mais je ne suis pas aussi certain de ce qui se passera la
nuit, avec tous ces maudits animaux silencieux...


—      En tout cas, Herk Dambi
n’est plus l’être amoindri qu’il était lorsque nous avons retrouvé le Delta.
Envoie un message. L’équipe est solide et je crois inutile de risquer un
accident très grave si les animaux représentent bien le danger que vous m’avez
décrit tous les deux...


—      Nous ne pouvons laisser le
Delta, s’entêta Jeln Davril. C’est notre principale mission.


Le géant l’interrompit en lui
tendant la feuille de plastique sur laquelle il avait représenté de nombreuses
petites sphères et des formes bizarres entourant l’épave de l’astronef. Puis il
montra la salle d’un geste du bras, pour ensuite dessiner avec une habileté
diabolique deux êtres humains enlacés et montrer finalement les deux enquêteurs
du doigt.


Le Martien pinça les lèvres et
effaça le dessin nerveusement, mais pas assez vite pour que ses deux équipiers
n’en prissent connaissance. Joris se contenta de sourire tandis que Nô Serini
murmurait :


—      Faites ce que vous voulez,
mais, en mon âme et conscience, je préférerais rester ici.


—      S’opposent-ils à notre
départ ? demanda Jeln Davril visiblement contrarié.


—      Je ne pense pas... Ils
paraissent se demander ce que nous voulons faire dehors et ont très peur pour
nous... et pour eux.


—      Je suis stupide de n’avoir
pas prêté attention à l’heure... Nous pouvions reprendre cette discussion
demain... Nous aurons tout le temps. Tant pis. Nous allons rester. Je ne veux
pas me mettre à dos nos alliés et risquer une catastrophe en négligeant
l’avertissement. Restez-là tous les deux, je vais avertir Herk.


Il fit signe au géant, montrant
le microémetteur et tous deux sortirent aussitôt. La Jeune fille attira Joris
Hagmar dans un angle de la pièce et dessina rapidement pour elles deux.


La Vénusienne étouffa un cri de
surprise et jeta un regard à Nô Serini qui semblait fasciné par un cristal bleu
encastré dans la paroi.


—      Notre amie a des idées
arrêtées en ce qui concerne l’hospitalité, lança la jeune femme avec un soupçon
de malice.


—      Ah, oui ? fit l’Ansolack
en se tournant vers les deux femmes.


—      Elle vous propose de lui
tenir compagnie.


—      C’est tout à fait
charmant, répondit l’ethnologue en venant à elles. Je ne regrette qu’une chose,
c’est de ne pas pouvoir me faire comprendre... mais avec des dessins, je m’en
sortirai aussi bien que Jeln.


—      Il ne s’agit pas tellement
de dessins, pour autant que je comprenne, fit Joris en se mettant à rire
doucement.


—      Hein ?... Je vois... Dans
ce cas..., que dois-je faire, enquêteur ?


—      Je suis aussi embarrassée
que vous... Mais ici, je crois que nous devons tous nous considérer comme
solidaires et je répondrai à l’homme, pas au passager. Je sens que l’on désire
violemment cela et que c’est dans la norme. Un refus ferait très mal. Mais,
pour rien au monde, je ne vous obligerais à accepter.


—      Vous êtes absolument
certaine de cette... prétention ?


—      Aussi sûre qu’il est
permis de l’être, dit-elle en riant franchement, tandis que la jeune fille lui
serrait le bras, cherchant à lire son regard.


—      Eh bien !... Laissons les
choses se faire... Je n’ai aucune crainte, bien au contraire, peut-être vais-je
découvrir la chose la plus importante de ma vie.


Lorsque Jeln Davril revint, une
dizaine de minutes plus tard, il trouva son équipière sagement assise et
s’étonna de la trouver seule.


—      Notre jeune amie a emmené
Serini. Il est consentant et nullement en danger.


—      Tu ne veux pas dire...


—      Je ne dis rien de plus.
Elle le considère comme son propre invité et il a accepté, sur mon conseil,
d’ailleurs.


—      Bon. Dans ce cas, n’en
parlons plus. Tout va bien au camp. Mark a doublé le nombre des projecteurs. La
clôture est électrifiée. Pas de signal des chasseurs. Mais, dis-moi, qu’est-ce
que cette histoire de Sorline Equal ? Herk m’a dit que tu étais au courant.


—      Cela n’a pas grande
importance. Sorline a fait des bêtises avec Rolf Makroll et nous aurions fermé
les yeux s’ils ne l’avaient fait de manière à ce que cela se sache, pour
narguer la consigne. Herk a réagi en les faisant enfermer tous les deux en
attendant ton retour. Ce n’est pas dramatique. Le seul ennui, c’est que cette
femme est remarquablement intelligente et qu’elle sait ce qu’elle veut. Elle a
déjà groupé pas mal de Gandiennes et de Costiennes qui ne demandent qu’à la
suivre. Nous serons obligés d’y mettre bon ordre, car c’est le genre de
créatures capables du meilleur comme du pire.


—      Je réglerai cela demain.
Je ne tiens pas à avoir un drame sur les bras.


—      Il y a peu de chance pour
qu’il y en ait, bien que Makroll et trois ou quatre de ses amis tournent un peu
trop autour des très jeunes passagères. Mais je l’ai averti personnellement que
s’il était surpris en infraction, il serait passible de la loi de détresse. Il
n’a pas eu l’air autrement ému. Il est sûr de lui.


—      Oui ? demanda l’enquêteur
en notant la réticence de son équipière. Il n’a pas été incorrect avec toi ?


—      Incorrect, non. Seulement,
pour lui, je suis une femme comme les autres...


—      Je vois, murmura-t-il en
serrant les poings. Ah !... voici nos amis.


Suivi de quatre femmes, le géant
apportait une calebasse emplie de fruits divers qu’il fit installer dans des
coupes taillées dans le cristal. Il ne sembla pas du tout étonné de l’absence
de Nô Serini et de sa jeune compagne et les enquêteurs en déduisirent que cette
affaire avait été réglée en commun.


Le repas, frugal, se déroula
agréablement. Les fruits avaient des propriétés nutritives qui surprirent les
Galactiques, rapidement rassasiés et gagnés par une légère euphorie. Aussitôt
le dîner terminé, le géant se leva, imité de ses compagnes et, après un geste
ample de son bras offrant la salle à ses hôtes, il se retira.


La lumière baissa jusqu’à ne plus
laisser qu’une pénombre que seules traversaient encore les lueurs émanant des
cristaux garnissant les murs de basalte poli. Une odeur épicée s’épandit durant
quelques instants et l’air fut renouvelé.


Jeln Davril se déséquipa et se
laissa choir sur une immense fourrure blanche jetée dans un angle. Il resta un
long moment silencieux, ressassant les événements de la journée. Puis il
entendit sa compagne remuer et l’odeur entêtante de sa peau vint l’effleurer.
Il eut une brève crispation en appréhendant quelque chose qui ne vint pas et se
tourna vers elle.


—      Je serais curieux de
savoir ce que peut faire Nô, dit-il d’un ton neutre.


—      Rien d’autre que ce qui
peut lui plaire, s'il le fait, répliqua-t-elle d’une voix égale en se mettant
sur le flanc.


—      Et que penses-tu ?
demanda-t-il en réalisant qu’elle était demi-nue.


—      Qui sait ? répliqua-t-elle
d’un ton étrange, qu’il n’avait jamais entendu. Il n’a pas de mission à
accomplir, pas de consignes à respecter, pas de craintes à avoir, c’est un
libre passager.


—      Et alors ? grogna-t-il
avec une parfaite mauvaise foi.


—      Oh !..., tais-toi donc,
souffla-t-elle avec rage. Tu parlais de quelque chose qui créait les situations
ou qui dirigeait ce que nous appelons le hasard. Comment interprètes-tu notre
présence ici ? Avec ces heures qui vont s’écouler lentement et ne reviendront
jamais... Jamais plus.


—      Je ne veux pas
interpréter, protesta-t-il d’une voix lasse. J’ai peur pour nous. Comment faire
respecter par les autres ce que nous ne serions pas capables de respecter
nous-mêmes ? C’est notre devoir, Joris..., mais, si je n’étais pas aussi
conscient de ce qui nous attend, je chercherais comment suivre mon cœur sans y
manquer...


—      Je vais te le dire,
fit-elle brusquement avec un rire bref.


Il l’entendit remuer et sentit
les lèvres chaudes qui se posaient sur les siennes, il eut un instant
d’angoisse très violente, puis oublia tout.


Ce fut pourtant Joris Hagmar, la
Venusienne qui sut éviter que l’homme qu’elle aimait, ne trahît son devoir. 



CHAPITRE VI


 


La lumière éveilla Jeln Davril
qui retint avec peine un tressaillement en sentant le chaud parfum de son
équipière allongée contre lui. Il tourna la tête, déjà lucide et son regard
erra sur le corps étendu. Il fronça les sourcils et le souvenir amena un
demi-sourire de satisfaction sur son visage marqué par l’inquiétude. Il se leva
silencieusement et s’étira.


Par le lien mystérieux reliant
ceux qui s’aiment, Joris Hagmar s’éveilla à ce moment et l’aperçut. Elle lui
adressa un sourire lumineux, referma les yeux, parut se souvenir également
d’une chose qui lui tenait à cœur, mais qui lui fit faire la moue lorsqu’elle
réalisa clairement.


Un soupir, au fond de la salle,
attira l’attention des enquêteurs et la jeune fille aux yeux turquoise se
précipita vers eux et s’agenouilla devant la Vénusienne. Comme la veille, ses
mains dorées vinrent se poser sur la poitrine bleutée.


—      Elle est terriblement
émue, murmura Joris Hagmar sans bouger.


—      Tu sais pourquoi ?...


—      Je ne l’oublie pas.
J’essaie de comprendre ce qu’elle tente de transmettre et c’est bouleversant.


Nô Serini fit son entrée comme
elle terminait sa phrase et du premier regard les enquêteurs comprirent que
l’Ansolack était aussi ému que la jeune fille dorée. Ils ne posèrent aucune
question et, après un simple échange de banalités, ils suivirent leur guide
doré vers la sortie.


Le retour leur prit trois bonnes
heures et leurs nouveaux alliés les laissèrent au début de l’étendue de sable.
La matinée était à peine entamée lorsqu’ils parvinrent enfin à l’épave, sous un
plafond de nuages épais mais relativement hauts, chassés par un fort vent
d’altitude.


Herk Dambi fit un bref rapport
sur la situation qui demeurait excellente, les aménagements du camp étant
terminés et la coque se trouvant totalement évacuée. Le seul incident à
déplorer était l’attentat commis par un ami de Rolf Makroll contre une
passagère.


Jeln Davril s’étonna du calme et
même de l’indifférence du naute devant cette première preuve d’un danger qui
lui semblait évident, et ne se cacha pas pour manifester son mécontentement.


—      Vous avez enfermé Rolf et
Sorline, commandant, n’est-ce pas ?


—      Bien sûr. Nous ne pouvons
les laisser se moquer de l’autorité de l’état-major. Mais il nous est difficile
de les empêcher de manifester bruyamment. De plus, ils sont chacun à la tête
d’une petite équipe et nous ne pouvons passer notre temps à surveiller ce
qu’ils font. D’ailleurs, il n’y a pas eu de choses trop graves, la fille s’est
échappée de justesse et a pu se réfugier chez des amies qui nous ont prévenus.


—      Qu’a fait la garde ?


—      Elle n’a pas eu à
intervenir, puisque rien d’irrémédiable n’avait été commis. Mais nous allons
interroger la jeune fille et incarcérer le coupable quelques jours...


—      J’ai l’impression,
commandant, que vous n’attachez pas la même importance que moi à cet incident.
En conséquence, je le réglerai à ma manière.


—      A quoi attribuez-vous ces
incidents, si peu de temps après notre arrivée ? demanda Joris Hagmar pour
tenter de réduire la tension qu’elle sentait monter entre les deux hommes.


—      Si nous laissons de côté
la pure réaction physique engendrée par l’impression de sécurité relative que
donne notre installation, il faut évidemment admettre que nous avons affaire à
quelques meneurs qui trouvent distrayant de semer le trouble. Ils défient les
consignes pour voir comment nous réagirons et comme la Loi galactique est en
leur faveur, ils pensent nous mettre dans l'embarras.


—      La Loi galactique est une
chose et le Code rouge en est une autre, déclara le Martien d’un ton sec. Je me
moque comme d’une guigne que Rolf Makroll et Sorline s’amusent en cachette et
je ne ferai certainement rien pour les surprendre. Mais une tentative de viol
est autre chose et j’en rends directement responsables ces deux imbéciles. Je
n’ai pas l’intention de prendre, comme vous, cette affaire à la légère.
Commandant, vous allez réunir le groupe des femmes qu’entraîne Sorline Equal et
les faire comparaître devant moi. Lorsque j’en aurai fini avec elles, vous
voudrez bien faire escorter les hommes de l’équipe de Rolf de la même manière.


—      Vous allez envenimer les
choses, objecta le naute avec une irritation croissante.


—      Laissez-moi en être le
seul juge, comme m’y autorise le Code, trancha l’enquêteur d’un ton sans
réplique.


Le commandant du Delta
parut sur le point de riposter, mais le regard glacial que lui lança Joris
Hagmar l’en dissuada.


Devant les treize femmes qui lui
faisaient face dans la cabine réservée à l’état-major, l’enquêteur fut simple
et direct.


—      J’ai demandé à vous voir
pour vous donner un avertissement qui ne sera pas renouvelé. J’ai pour mission
d’assurer la survie des passagers et je dois appliquer le Code d’urgence. Notre
situation, qui vous paraît sans doute excellente, ne le sera que si toutes et
tous acceptent de se conformer à la discipline que je suis décidé à faire
respecter. Vous avez appris qu’une jeune passagère, bien entendu pas de votre
groupe, a failli être victime d’un homme qui s’est cru au-dessus de la Loi. Je
vous en rends directement responsables, conjointement, car se sont vos
attitudes insensées qui ont servi de prétexte. Dans le cas où vous négligeriez
d’accepter le mode de vie que nous vous imposons, souvenez-vous de ceci :
personne ne sera épargné s’il y a des sanctions à prendre et celles-ci seront
suffisamment sévères pour que vous regrettiez à tout jamais d’avoir enfreint
des règles édictées pour la protection de tous. Sortez.


» Vous, Sorline Equal, veuillez
rester. »


Lorsque la dernière femme, la
tête basse, eut quitté la pièce, l’enquêteur regarda ses mains nerveuses,
nouées sur la table de métal, et soupira avant de lever les yeux sur la
Gandienne qui le toisait avec une insolence étudiée.


—      Je suis désolé pour vous,
Sorline, dit-il d’une voix sourde. Je vous sais intelligente et j’espérais
beaucoup de votre autorité pour maintenir cette colonie, combien fragile, unie
autour de ce qui reste de l’état-major du navire. Malheureusement, vous avez
cru bon de nous défier... C’est une folie inexplicable. Je connais Ganymède. Je
sais que vous avez le droit de disposer de votre corps... partout..., sauf ici.
Il ne manque pas de travaux pour dépenser votre énergie. Je ne voudrais pas
insister plus avant.





—      Et si je ne me plie pas à
cette consigne que je trouve proprement idiote et humiliante pour la passagère
que je suis ? demanda la jeune femme avec un sourire moqueur.


—      Je crois que vous n'avez
pas compris, Sorline Equal, martela le Martien en la fixant droit dans les
yeux. En cas de récidive, vous ne reverrez jamais Ganymède.


La Gandienne blêmit comme s'il
l'avait giflée et ses yeux bridés étincelèrent de rage.


—      Vous n'allez pas me dire
que vous êtes sain d'esprit, cracha-t-elle entre ses dents serrées.


—      Epargnez-moi vos remarques
et prenez le temps de réfléchir, cela vaudra mieux. J'irai jusqu'au bout,
tenez-le pour acquit.


—      Je vous revaudrai cela,
gronda-t-elle en redressant la tête, pour sortir aussitôt, les pommettes en
feu.


Parmi les quatre hommes
qu'escortaient les officiers de quart, Jeln Davril nota qu'il y avait trois
Gandiens et Rolf Makroll. Après une sévère admonestation et la condamnation du
coupable de l'attentat à l'incarcération jusqu'à nouvel avis, l'enquêteur fit
sortir les Gandiens et resta seul avec Rolf Makroll dont le dur visage était
crispé par une colère effroyable.


—      Jamais personne n'a osé me
parler sur ce ton, gronda-t-il. Surtout pour une telle vétille. J'ai fait avec
cette femme ce que n'importe quel homme a le droit de faire et ni vous ni personne
ne m’empêchera de recommencer si j’en ai envie. De plus, je ne crois pas qu’il
se trouvera un seul être intelligent de ma planète pour me blâmer si je trouve
une autre partenaire dans les conditions actuelles.


—      Personne, en effet, ne
vous blâmera, car, dans une telle hypothèse, vous ne reviendriez pas à Gladnie.


—      Mais..., pour qui vous
prenez-vous ? Qu’est-ce que vous entendez par ces menaces incroyables ? demanda
le colosse en avançant à toucher la table pour toiser l’enquêteur dont les yeux
gris foncèrent imperceptiblement.


—      Cela veut dire aussi
nettement que possible que si vous manquez à la règle imposée par le Code et
que je suis chargé de faire respecter, vous serez chassé hors du camp. Vous
savez aussi bien que moi qu’il n’est pas besoin d’exécuteur.


—      Mais vous êtes fou à lier
! Je vais dire deux mots au commandant, c’est lui qui...


—      Vous allez filer au
travail, coupa Jeln Davril d’une voix sifflante. Estimez-vous heureux de ne pas
être éliminé tout de suite. Vous êtes responsable de l’attentat de cette nuit.
Faites en sorte d’attirer le moins possible l’attention sur vous.


—      Et si je vous..., haleta
le colosse dont le visage avait pris une teinte marbrée et dont les yeux étaient
réduits aux points noirs et brillants des pupilles entre les paupières
contractées.


—      Faites un seul geste et je
vous abats ici même sans la moindre hésitation. De plus, je n’ai ni l’envie ni
le temps de vous donner la correction que vous méritez pour votre attitude.
Peut-être plus tard, si vous êtes encore vivant. Filez vite. Rappelez-vous de
ceci : votre vie ne compte absolument pas devant la sécurité de tous. Je vous
sais meilleur que vous ne tentez d’en donner l’impression. Faites le tour de la
question et je suis persuadé que vous parviendrez aux mêmes conclusions que
moi.


Le colosse observa un moment
l’enquêteur et jugea sans doute qu’il risquait de se faire abattre sans avoir
le temps de faire un geste, car il poussa un sifflement de rage impuissante et
sortit en grommelant des menaces imprécises.


Jeln Davril se détendit et
souffla un moment avant d’entreprendre une visite détaillée des installations
du camp. Il put converser longuement avec la victime de l’agression de l’ami de
Makroll, la jeune Mag Varinil, dont le joli visage triangulaire montrait une
longue éraflure sanglante, tranchant sur la peau ivoire.


Dans l’après-midi, les baignades
se déroulèrent sans incident. La présence des êtres dorés, montant une garde
vigilante rassura les deux enquêteurs.


A la fin du jour, les officiers
de quart signalèrent l’arrivée d’une troupe des nouveaux alliés et Jeln Davril
reconnut avec plaisir le géant et sa jeune compagne. Il fit appeler Nô Serini.


—      Je ne vous ai rien
demandé, Nô. Je suis certain que ce que vous avez fait ne peut être que bien.
Voulez-vous nous rendre le service d’accoutumer les officiers à nos amis dorés
? J’en ferai de même au poste central et mon équipière se chargera de celui de
l’ouest.


—      Merci de votre confiance.
Puis-je vous dire qu’hier..., il ne s’est rien passé... tout au moins pas ce
que l’on aurait pu supposer...


—      Je vous en prie, Nô, ceci
est à vous. Je suis convaincu que vous êtes à même de comprendre, mieux que
quiconque, ce qui peut rapprocher nos races.


A deux reprises, dans la nuit,
les veilleurs dorés, leurs longues baguettes de cristal pointées vers les
ténèbres rendues plus denses par l’accumulation des nuages qui envahissaient le
ciel, signalèrent des animaux rôdant autour de l’épave. Mais ni les viseurs ni
les projecteurs ne permirent d’en apercevoir.


Quand l’aube se leva, la petite
troupe ne parut pas désireuse de regagner les collines et Joris Hagmar vint
avertir son équipier que le géant voulait visiter le Delta.


L’enquêteur s’empressa de bonne
grâce et malgré la chaleur étouffante qui régnait dans la coque et qui
l’obligea à quitter ses légers vêtements, il passa deux longues heures à
montrer les appareillages de la passerelle aux visiteurs. Le géant parut
surtout intéressé par les calculatrices et un conciliabule animé réunit les
femmes autour des deux hommes, suivant la sortie d’un enregistrement sur plax. 


Lorsqu’ils retrouvèrent l’air
moite sur la plate-forme du sas, la jeune fille aux yeux turquoise sauta sur le
sol avec une légèreté qui stupéfia Joris Hagmar qui attendait.


—      Ils semblent satisfaits,
déclara la Vénusienne au bout d’un moment. Ils vont revenir.


—      Je l’espère, répondit son
équipier. Je me demande seulement s’ils seront là durant les pluies.


—      Peut-être. Comment savoir
? Tu sais qu’ils nous ont déjà fait comprendre qu’ils nous offraient
l’hospitalité dans leurs cavernes.


—      Si nous pouvions éviter ce
mouvement, j’en serais bien aise. Pense au calvaire que cela risque d’être pour
certaines de nos passagères. Il y a toutes les aliénées à transporter sur des
civières... les femmes âgées qui auront bien du mal à couvrir la distance. Tout
le matériel indispensable à emmener avec nous... sans compter le danger que
font courir les animaux..., ceux que nous connaissons et les autres.


—      Ils nous aideraient certainement,
répondit la jeune femme en suivant des yeux les êtres dorés qui s’éloignaient
rapidement.


—      Puisses-tu dire vrai, mais
surtout, puissions-nous être retrouvés avant d’être obligés de changer de camp.


—      Il faut toujours prévoir
le pire. Nous n’avons entendu aucun appel... Ils nous cherchent, mais cela peut
demander du temps.


—      Je sais. De toute façon,
nous ferons face.


***


La pluie de la première
conjonction qu’ils aient à affronter sur la planète survint six jours plus
tard. Dès qu’il vit la teinte cuivrée que le ciel revêtait depuis le matin,
griser pour passer à un noir de plomb, Jeln Davril fit mettre tous les
naufragés à l’abri.


Sous la haute couche nuageuse qui
s’obscurcissait d’instant en instant, glissait une masse bouillonnante dont le
ventre distendu traînait jusqu’au sol. Malgré la température, difficile à
supporter, les nautes et les enquêteurs revêtirent les scaphandres prévus pour
les sorties d’urgence, comme il est de règle de le faire sur un monde encore
peu connu, lors de changements climatiques importants.


Avec une gigantesque lame
nuageuse qui sembla devoir engloutir ce qui était depuis quelques jours
l’univers des rescapés, une première rafale de vent, chassant un bouclier de
sable, s’écrasa sur l’épave.


Comme lancé de mille gueules
infernales, le vent hurla, siffla, crissa rageusement sur les revêtements de
plastique et Jeln Davril frémit en constatant sa puissance démentielle.
L’obscurité s’épaissit, bien que l’après-midi fût à peine entamée et, faisant
un accompagnement terrifiant aux hurlements de la tempête, l’orage arriva sur
le camp. Il y eut tout d’abord une trombe d’eau qui tassa instantanément le
sable et dont les filets, pratiquement horizontaux, crépitèrent à leur tour sur
les minces cloisons. Puis les éclairs s’accrochèrent, ici et là, aux masses
hideusement gonflées des nuages qui se traînaient en roulant sur la surface de
la planète. Enfin, l’intensité lumineuse devint telle que les enquêteurs comme
les officiers, durent polariser leurs casques pour éviter l’éblouissement. Le
bruit de la foudre, bondissant du sol vers les nuages, courant de place en
place en ricochant sur les volutes tourbillonnantes qui écorchaient le sol,
ébranlait jusqu’à la coque du Delta sur laquelle étaient posées les
cabines de guet.


Au plus fort de la tourmente,
Joris Hagmar appela son équipier au poste central.


—      Ici, Joris, je suis avec
Wilène dans une des cabines des femmes âgées. Il faut absolument que les
officiers visitent les installations. Je crains l’affolement des passagères ;
le bruit est atroce.


—      Nous allons faire pour le
mieux, Joris, mais, de grâce, ne sors pas en ce moment, il y a trop de
potentiel électrique autour de nous. Je ne suis pas sûr que nous soyons
totalement à l’abri dans nos scaphandres. Par contre, il n’y a absolument rien
à craindre dans les cabines.


—      Je sais tout cela,
rétorqua Joris Hagmar avec un rien de nervosité, mais tu oublies que nos
passagers ne sont pas comme nous des spécialistes. Il faut prendre le risque,
Jeln.


—      Dans ce cas, nous allons
faire le nécessaire, répondit vivement l’enquêteur, inquiet de l’insistance de
son équipière.


Il choisit rapidement cinq des
nautes présents et, malgré le vent furieux qui tentait de les arracher à la
coque, ils se laissèrent glisser le long de celle-ci, agrippés aux câbles de
sécurité amarrés au poste. Deux fois en moins d’une minute, la foudre frappa
l’épave, la noyant sous une éblouissante cataracte de flammes. Rampant sur les
genoux et sur les mains, dans l’incapacité de se tenir debout, les six hommes
atteignirent les premières cabines. Suivant les ordres, ils commencèrent les
visites, par groupe de deux.


A peine entré, Jeln Davril
comprit les craintes de son Bis. Le bruit dépassait un niveau acceptable pour
les oreilles humaines et les six femmes qui se partageaient la pièce minuscule
étaient étendues, les yeux clos, les mains collées aux oreilles.


Le Martien releva la visière de
son casque pour les rassurer tour à tour, mais sauf une, visiblement à bout de
nerfs, les naufragées paraissaient devoir prendre leur mal en patience.


Tout échange de paroles était
impossible dans le tintamarre infernal et les deux hommes essayèrent par gestes
de redonner confiance à la plus mal en point. Jeln Davril eut vraiment le
sentiment de son impuissance en la voyant se mettre à hurler avant de
s’accrocher désespérément au cou de l’officier lorsqu’ils firent mine de
sortir.


Heureusement pour eux, l’une des
voisines de la pauvre femme, qui les observait avec curiosité depuis leur
arrivée, s’approcha vivement et, avec autorité mais douceur, dégagea le naute
et entreprit de calmer sa compagne terrifiée. Le Martien posa sa main sur le
bras nu de l’infirmière bénévole et montra ses oreilles. Elle eut un haussement
d’épaules et une lueur ironique passa dans ses yeux fauves de Gandienne. Il se
souvint de ce visage aux traits passionnés et revit cette femme parmi celles
qu’il avait si brutalement réprimandées.


Il serra fortement l’avant-bras
bronzé et sourit. L’ironie fit place à l’émotion dans les grands yeux bridés.


Lorsque les deux hommes affrontèrent
à nouveau la tourmente, Jeln Davril nota avec inquiétude qu’il était
pratiquement impossible de voir à plus d’une dizaines de mètres et se demanda
si les êtres sphériques et gélatineux ne pouvaient pas profiter de cette
faiblesse momentanée du guet pour surgir.


Les visites se poursuivirent
cependant sans qu’ils ne se soient manifestés et lorsque le Martien rencontra
son équipière dans l’une des cabines réservées aux femmes impotentes, le vent
commençait à s’apaiser, cédant sous la pression d’une lourde pluie tiède mais
terriblement dense.


Le niveau du bruit diminua
instantanément et l’enquêteur remonta au poste central d’où il entra en contact
successivement avec tous les chefs de groupe. Sauf quelques cas de crise
nerveuse, heureusement assez rares, rien ne méritait d’être signalé. Wilène
Sixtie le rejoignit alors qu'il allait ressortir pour se rendre au poste avant.


Toujours souriante et détendue,
la Costienne ôta son casque et s’ébroua.


—      Quel déluge !
s’exclama-t-elle gaiement. Vous savez, Jeln, il ne faut pas compter résister à
de nombreuses journées semblables. Nos passagères ont fait preuve d’un courage
exemplaire, mais les nerfs ne tiendront pas si cela dure. Je sens l’électricité
comme on sent un parfum...


—      Et vous êtes aussi gaie
que dans le grand salon du Delta un jour de réception, fit-il observer
avec une pointe d’admiration.


—      Pourquoi ne le serais-je
pas ? Je suis heureuse, Jeln, vous le savez. Je trouve beaucoup plus admirables
certaines de nos passagères qui, malgré leurs souffrances, peuvent encore
remonter le moral et soulager la détresse de leurs compagnes d’infortune. Mais
je ne plaisante pas lorsque je dis que nous ne pourrons pas résister. Surtout
qu’il ne s’agit là, paraît-il, que d’un petit orage, comparé à ce qui nous
attend.


Herk Dambi entra sur ces
entrefaites et Jeln Davril comprit, à son expression, que quelque chose
n’allait pas.


—      Il manque deux passagères,
annonça le naute en fixant l’enquêteur.


—      Quand auraient-elles
disparu ? Etes-vous certain du fait ?


—      Hélas ! Je viens de
terminer le pointage et je crois avoir une preuve supplémentaire. Un des hommes
est rentré affolé, quelques minutes après le début du grand vent. Il s’est
dissimulé dans une des soutes et je l’ai découvert il y a quelques minutes,
prostré. Impossible de lui arracher un mot, même sous la menace. Il semble
avoir subi un tel choc que je ne sais s’il retrouvera la raison. Je l’ai fait
isoler avec un naute comme gardien pour le moment, au cas où il puisse parler.
Je soupçonne fort qu’ils étaient plusieurs, cachés derrière la barrière, hors
du camp, lorsque la rafale les a surpris.


—      Il faut essayer de
retrouver ces malheureuses, s’exclama l’enquêteur.


—      Je n’ai rien voulu faire
sans votre avis, murmura le naute sombrement.


—      Vous avez bien fait. Savez-vous
où se trouve Nô Serini?


—      Dans le poste Est, vous
pouvez l’appeler en direct.


—      Nô Serini, êtes-vous
équipé ? demanda l’enquêteur sans perdre de temps.


—      Oui...


—      Rejoignez-moi au poste
central. Prenez une torche.


—      J’arrive.


Dès que la silhouette de l’Ansolack
se profila sur le seuil, Jeln Davril abaissa la visière de son casque et
sortit. Durant la descente le long de la coque, il expliqua la disparition des
deux femmes à l’ethnologue, puis, pataugeant dans l’eau qui montait doucement,
ils sortirent du camp.


La visibilité était réduite à une
trentaine de mètres et, coude à coude, les deux hommes suivirent la longue
barrière de plastique renforcée de branchages, à distance respectueuse. Ce fut
vers l’angle sud-est que Nô Serini repéra un bloc indistinct qui ne se trouvait
pas là avant la tourmente.


—      Gare, murmura-t-il dans
son micro, cela pourrait bien être ce que nous cherchons.


—      Surveillez-le, j’observe
nos arrières, répondit Jeln Davril, la gorge serrée. Si c’est ce que nous
pensons, inutile de se demander ce que sont devenues les disparues.


Ils approchèrent lentement, la
torche pointée, sans que le bloc, semblable à une roche roulée par un torrent,
ne changeât de forme. Puis, un mouvement imperceptible, le long de
l’enchevêtrement de branches, attira l’attention de l’œil exercé du Martien.
Cette fois, il s’agissait d’une sorte de gros tronc d’arbre qui aurait échappé
à leur vue sans ce mouvement, plus pressenti que réellement observé par
l’enquêteur.


—      Inutile de chercher plus
loin pour le moment, gronda celui-ci. A vous le premier. Polarisez votre
visière pour ne pas être ébloui. Coupez vos écouteurs. Je m’occupe du second.


L’Ansolack vérifia calmement son
arme avant de viser et d’appuyer sur la détente. L’éclair insoutenable fut
heureusement atténué par la visière et Jeln Davril actionna à son tour sa
torche polydyne.


—      Deux de moins,
grogna-t-il. Continuons à faire le tour. Ce serait miraculeux, mais nous ne
pouvons négliger la plus petite chance.


Ils firent le tour complet du
camp sans apercevoir la moindre trace des disparues et reprirent leurs
recherches à l’intérieur du camp. La nappe d’eau avait nivelé le sol et
transformé celui-ci en une mare boueuse que la pluie alimentait en grésillant.
Ils faillirent être surpris, malgré leur extrême prudence. La bête immonde qui
avait franchi l’enceinte était dissimulée au ras de la coque, se confondant
avec l’ombre de celle-ci. Nô Serini tira sans avoir le temps de prévenir et
l’explosion fut si violente que les deux hommes furent projetés dans la boue
liquide.


—      Il était temps, haleta
l’ethnologue.


—      Je n’ai rien vu, avoua
Jeln Davril en se relevant.


Un appel-radio leur parvint.


—      Ici, Herk Dambi. Une
explosion vient d’ébranler l’épave, de quoi s’agit-il ?


—      Rien de grave, répondit
aussitôt l’enquêteur, la foudre.


—      Compris, merci.


—      Inutile de leur dire la
vérité pour le moment, commenta le Martien. La situation est pis que je ne le
craignais. Si les sphéroïdes ne sont pas gênés par la tourmente, notre position
va devenir intenable. Ils se moquent des barrages électrifiés et de l’enceinte.


—      J’en ai peur, rétorqua l’Ansolack
en examinant la coque à l’endroit où s’était tapi l’animal fantastique.
Regardez, l’ultra-titane a été rongé par l'explosion.


—      Ne restons pas là. Rien ne
sert de courir un risque en ce moment, conclut l'enquêteur. Nous n’avons aucune
chance de retrouver les disparues. Elles ont dû être surprises alors qu’elles
tentaient de regagner le camp.


—      Epouvantable, grogna
l’ethnologue. Je me demande à quoi attribuer ce genre de créature.


—      Je n’en sais rien.
Peut-être à l’intensité du champ magnétique. Souvenez-vous, nos alliés dorés
nous ont fait comprendre que cette engeance proliférait aux périodes de
conjonction qui correspondent à celles de plus grande variation du champ.


—      Possible. Je vous avoue
que je ne me sentirai pas en sûreté tant que nous n’aurons pas quitté cette
maudite planète.


—      En attendant, il va
falloir évacuer le camp. Nous allons perdre trop de monde. Et jusqu’à notre
départ il sera nécessaire de faire des rondes continuelles lorsque la
visibilité sera réduite comme aujourd’hui.


Quand ils rejoignirent le poste
central, le petit état-major du Delta les attendait, au complet. Leur
visage sombre amena une lueur d’angoisse dans les yeux violets de Joris Hagmar.


—      Rien à espérer..., murmura-t-elle.


—      Rien. Excusez-nous, Herk,
expliqua l’enquêteur, il n’y avait pas de foudre en cause. Nous avons dû
détruire trois de ces effroyables créatures protoplasmiques, dont une dans le
camp. Inutile de vous dire que nous n’avions, de ce fait, aucune chance de
retrouver les disparues.


—      Que comptes-tu faire, Jeln
? demanda la Vénusienne.


—      Attendre la fin des pluies
et évacuer tout le monde dans les cavernes. Nous discuterons de cela dès que
nos alliés seront arrivés.


Malgré la pluie, toujours aussi
dense, zébrée d’éclairs plus clairsemés, les géants dorés arrivèrent avec leur
ponctualité habituelle. Les Galactiques purent se rendre compte de leur
nervosité, bien qu’ils n’aient pas semblé souffrir du trajet.


Au jour levant, la pluie cessa et
le niveau de l’eau baissa rapidement, laissant apparaître la grande étendue de
sable collant. Jeln Davril, instruit par l’expérience de la veille, donna des
instructions pour interdire toute sortie des cabines en dehors de la
surveillance des nautes chefs de groupes. Il ne tenta pas de se servir de la
tragique disparition. Le bruit s’en était déjà répandu de bouche à oreille et
il était certain que cela allait suffire à éviter toute nouvelle imprudence
durant quelque temps.


Par l’intermédiaire des croquis
et des contacts Psy, les êtres dorés furent avisés de la décision d’évacuation
et pour la première fois, les Galactiques enregistrèrent une véritable
explosion de joie chez ces créatures toujours réservées. Durant quelques
minutes, il fut impossible de s’entendre dans le poste central, en raison des
sifflements de la troupe. Puis, sans préavis, le géant entraîna ses sœurs de
race vers les collines.


Après une longue discussion où
furent confrontés les points de vue les plus divers, il fut décidé de commencer
le mouvement aussitôt la fin de la présente marée atmosphérique. Le transfert
s’effectuerait progressivement, entre les deux conjonctions, ce qui permettrait
d’aménager les abris des collines et de transporter les aliénées et les
impotentes dans les meilleures conditions.


L’aide des alliés dorés ne
laissant aucun doute, il était à espérer, selon Jeln Davril, que la période
transitoire, durant laquelle le camp serait coupé en deux, ne serait pas plus
dangereuse qu’actuellement.


Pour gagner un temps précieux, la
construction de civières et la fabrication de harnais furent lancées le jour
même, tandis que les naufragés étaient mis au courant, avec tous les
ménagements voulus, du transfert inéluctable.


Durant les six jours qui
suivirent, les trombes d’eau succédèrent aux tornades, ne laissant que quelques
heures de répit en début de journée. Des rondes, effectuées uniquement sous la
direction de Jeln Davril ou de Nô Serini, amenèrent la destruction de plus
d’une douzaine d’êtres sphériques à l’intérieur du camp. Cependant, aucun
accident ne fut à déplorer.


Dès la fin des pluies, les
derniers nuages furent balayés par un vent violent et le soleil implacable
commença à pomper les tonnes d’eau dont la terre était imbibée. Dans la moiteur
d’étuve difficilement respirable, Nô Serini, quatre officiers et cinquante
jeunes femmes, escortés par les alliés dorés, quittèrent l’épave du Delta.
Tous portaient un lourd chargement suspendu aux épaules par un harnais grossier
fabriqué à partir des ceintures de sécurité des couchettes.


Depuis le seuil du poste est,
installé sur le sommet de la coque d’ultra-titane, les enquêteurs suivirent des
yeux la progression de la colonne traversant la longue étendue de sable. Ils
durent très vite utiliser les viseurs polarisants pour parvenir à vaincre la
brume brillante de plus en plus dense qui engloutissait les petites silhouettes
des Galactiques, bien groupées entre les deux minces cordons de protection des
femmes dorées.


Quatre heures plus tard, un
message de l’Ansolack annonçait l’arrivée aux cavernes sans incident.
L’ethnologue tint cependant à signaler que leur escorte avait repéré à
plusieurs reprises des fauves approchant des naufragés mais que les animaux
s’étaient contentés de suivre à bonne distance.


Jeln Davril se sentit rassuré. Le
succès de ce premier voyage laissait bien augurer pour l’avenir. Mais la menace
des fauves le conduisit à renforcer la protection des convois de la totalité
des hommes et des nautes disponibles. Herk Dambi quitta le camp le lendemain
avec soixante femmes et hommes transportant sur les civières une vingtaine
d’aliénées placées sous anesthésie. Le naute allait avoir à organiser
l’installation dans les cavernes et à prendre le commandement de la nouvelle
base, le Code voulant qu’il partageât le destin des passagers.


Malgré un incident mineur qui se
solda par la mort d’un optyrox chargeant délibérément la colonne, celle-ci mit
un peu moins de huit heures à atteindre sa destination. Les hommes et les
nautes revinrent en fin de journée. Jeln Davril constata avec soulagement l’enthousiasme
et la fierté dont la plupart faisaient preuve.


Il fallut quatre voyages pour
transférer toutes les femmes impotentes ou privées de raison dans les immenses
salles taillées dans le basalte. A chaque convoi, le nombre des grands fauves
abattus augmenta, comme si l’espèce était attirée par le mouvement des
Galactiques. Par contre, aucun animal sphérique ne fut aperçu.


Il ne restait plus que deux cents
passagères en excellente santé lorsque Mark Albon et Joris Hagmar quittèrent la
base avec l’avant-dernier convoi composé de la moitié d’entre elles. La chaleur
devenait de jour en jour plus infernale et, malgré leur entrain, les nautes et
les hommes d’escorte commençaient à se ressentir de leurs vingt-cinq kilomètres
journaliers. A plusieurs reprises, la Vénusienne qui fermait la marche dut
demander au jeune pilote de ralentir l’allure pour permettre un regroupement.


La précaution s’avéra judicieuse,
car, alors que la longue colonne approchait de l’orée de la forêt, l’une des
femmes dorées assurant la flanc-garde vers le Sud poussa un sifflement
strident, imitée presque aussitôt par ses compagnes.


Mark Albon fit arrêter la tête du
convoi tandis que Joris Hagmar faisait resserrer le dispositif. Les nautes et
les hommes se placèrent avec un calme rassurant autour des passagères inquiètes
et laissèrent tomber leur harnachement pour s’assurer une plus grande liberté
de mouvements.


Les flancs-gardes qui avaient
donné l’alerte se repliaient à petits pas, ne quittant pas des yeux la lisière
proche où pourtant rien ne semblait bouger. Joris Hagmar appela le Delta
où son équipier, fortement inquiet, mais privé de moyens d’intervention, ne put
que scruter l’horizon depuis le poste de veille. Nô Serini, à l’écoute depuis
le cirque de basalte, annonça, quant à lui, le départ précipité du géant et
d’une petite troupe de femmes.


Durant de longues minutes, il ne
se passa rien, mais les femmes dorées, leurs longues tiges de cristal pointées
vers la lisière, paraissaient suivre du regard le déplacement d’êtres
invisibles.


Puis soudain, celle qui la
première avait pris conscience du danger, poussa un autre sifflement strident
et de la forêt surgirent, d’une manière curieusement concertée, une trentaine
de fauves aux trois cornes lobées. Des femmes hurlèrent et voulurent fuir.
D’une voix tonnante, Mark Albon leur intima l’ordre de s’allonger dans le sable
et par la magie de sa voix nette et vibrante, il fut obéi.


Les optyrox formaient un
demi-cercle d’une inquiétante régularité, fonçant par petites avances très
rapides coupées de haltes durant lesquelles leur tête monstrueuse se dressait,
fixant le groupe des naufragés.


La femme placée en flanc-garde
éloignée pointa sa tige de cristal vers la bête la plus proche d’elle, à une
soixantaine de mètres et l’éclair bleu vint frapper le fauve géant en plein
corps. L’animal boula dans une gerbe de poussière, foudroyé. La jeune femme se
replia alors à une vitesse qui laissa pantois les officiers et Mark Albon. En
quelques foulées rasantes mais prodigieusement véloces, elle se retrouva
souriante auprès du pilote, sans la moindre trace d’essoufflement.


Le nouveau bond en avant des
optyrox ne permit pas au Gladnien blond de poser la question qui lui venait à
l’esprit. Sa torche polydyne arrêta un fauve à une centaine de mètres.
Aussitôt, de la ligne des Galactiques, une rafale d’éclairs mauves, à peine
visibles, crépitèrent comme autant d’étincelles d’un gigantesque condensateur
et en moins de deux minutes, il ne resta plus que des carcasses immobiles, la
plus proche, arquée en un suprême mouvement de défense, n’ayant pu approcher à
moins d’une cinquantaine de mètres des naufragés. Une épouvantable odeur de
musc et de chair carbonisée empuantit l’air et les femmes dorées, sans un
regard pour les victimes de l’attaque, firent signe de reprendre la progression
sans retard.


Le géant et ses guerrières
arrivaient au même moment. Il y eut un bref échange de sifflements et les
arrivants prirent place dans la formation de protection. Joris Hagmar rendit
compte à son équipier de la reprise du mouvement et signala en outre
l’étonnante performance du géant et des femmes. L’enquêteur se contenta
d’enregistrer le fait, mais l’attaque des grands fauves le laissa plus inquiet
qu’il n’eût voulu le paraître. Il demanda à Nô Serini de tenter d’obtenir, pour
la dernière colonne du lendemain, l’assistance de tous leurs alliés dorés.


—      Pour cela, aucune
inquiétude, répliqua aussitôt l’Ansolack. Drille me l’a assuré.


—      Qui est Drille ? demanda
Jeln Davril machinalement.


—      Notre amie aux yeux
turquoise. J’étais agacé de ne pas savoir comment m’adresser à elle. Je l’ai
baptisée selon ce que je peux prononcer de son nom.


—      Merci du renseignement...
Nous pouvons donc compter sur eux ?


—      Entièrement. Drille m’a
d’ailleurs fait comprendre qu’il était nécessaire de se hâter car il semble que
les sphères et les brutes tricornes aient une espèce d’affinité... ou quelque
chose d’approchant... Elle craint une action des sphères. C’est d’ailleurs pour
cela que le géant est parti aussitôt l’attaque, si j’ai bien compris, une de
nos alliées a dû être victime de ces maudits animaux, hier ou aujourd’hui... A
propos... Je me demande comment ils communiquent entre eux... En avez-vous une
idée ?


—      Qui ça, les animaux ?


—      Non, nos alliés...


—      Pas la moindre idée, mais
nous aurons le temps d’approfondir tout cela. Comment s’organise la base ?


—      Je ne connais pas les
détails, car je suis toujours à l’extérieur pour assurer les liaisons, mais,
d’après la fiancée du commandant, tout marche à souhait.


—      Restez en contact avec nous,
Nô. Je compte entièrement sur vous.


—      Compris. 



CHAPITRE VII


 


Au point du jour, le géant se
présenta à la tête d’une vingtaine de femmes dont la jeune Drille, qui se
précipita vers Joris Hagmar dès qu’elle l’aperçut. Incidemment, Jeln Davril se
demanda ce qui pouvait attirer l’une vers l’autre deux femmes aussi
dissemblables, appartenant à des mondes éloignés par des milliers de parsecs.
Puis il pensa à Nô Serini et se dit que si l’amour pouvait jaillir, il n’y
avait aucune raison pour que l’amitié ne fleurît pas également. Les préparatifs
de départ chassèrent cette pensée réconfortante et l’attitude du géant,
disposant avec soin ses guerrières autour de la colonne en formation, ramena
l’inquiétude en lui.


—      Tu as vu comme il paraît
anxieux? lui souffla Joris Hagmar entre deux allées et venues.


—      J’ai vu, répondit-il, le
front soucieux. Il vaut mieux qu’il en soit ainsi, nous serons mieux gardés.


—      Il y a une raison à cela.
L’officier de garde au poste Est m’a signalé la disparition des cadavres des optyrox...
Tu vois ce que cela peut vouloir dire.


—      Je vois... Nous n’y
pouvons rien. Il faut passer au plus vite. Plus nous attendrons et plus nous
risquerons. Nous sommes en force, c’est le dernier convoi. Il n’y a aucune
raison pour que cela soit plus difficile que les autres fois et, si, malgré
tout, nous sommes attaqués, nous avons de quoi nous défendre. Où en sont tes
préparatifs ?


—      Presque terminés. Tout le
monde est content. Les hommes font preuve d’un allant magnifique. Nos
passagères les considèrent comme des héros antiques et c’est très significatif
de l’état d’esprit qui règne actuellement. J’en suis heureuse... Un type comme
Rolf Makroll est une force de la nature et sa conduite a été exemplaire, hier.
Il suffit de lui taper sur les doigts lorsqu’il se montre trop entreprenant...


—      Parce qu’il l’a été avec
toi ? demanda-t-il vivement en devenant blême de fureur.


—      Tu ne vas pas faire
attention à ce qui n’est que trop normal, Jeln, j’espère ? Je suis une femme...
Mais je suis assez forte pour me défendre toute seule. Il faut comprendre que
tout le monde est sur les nerfs... Il y a la peur, la peine, l’excitation du
danger. C’est naturel.


—      Pas pour moi,
répliqua-t-il sèchement. Je vais...


—      Je t’en prie,
supplia-t-elle en lui prenant une main. Ne fais rien. Réfléchis et songe que ce
n’est rien à côté de la mission qui nous incombe... Ecoute, ajouta-t-elle en se
rapprochant à le frôler, tu ne vas pas te laisser dominer, toi, par une
jalousie de brute ?


—      Tais-toi, gronda-t-il, je
n’ai jamais accepté un affront. C’est un défi qui m’est adressé... Appelle cela
du nom que tu veux... D’ailleurs, je réagirais de la même manière s’il
s’agissait de quelqu’un d’autre que toi..


—      Jeln..., souffla-t-elle
avec un reproche un peu malicieux dans son regard violet..., est-ce bien vrai ?


Il serra les poings à s’en faire
blanchir les phalanges, puis un sourire éclaira son visage. Avec un soupir, il
se détendit.


—      Tu as raison..., je crois
bien que je suis jaloux...


—      Tu es adorable, dit-elle
simplement, avant de s’enfuir pour reprendre sa tâche interrompue.


Il réfléchit un moment, puis,
d’un pas décidé, se rendit au lieu de rassemblement. Il observa le colosse
gladnien, torse nu, apportant des charges doubles de celles de ses compagnons
et des nautes, et les disposant adroitement, avec un soin méticuleux. Il le vit
caresser au passage, en retournant vers la cabine de plastique, la taille ou le
bras nus de quelques jeunes passagères qui sourirent ou même rirent aux éclats.


Lorsque le colosse revint avec un
nouveau chargement, il se trouvait sur son chemin et le regarda sans mot dire.
Le Gladnien lui lança un clin d’œil goguenard et l’enquêteur se figea. Tôt ou
tard, il en fit le serment, le compte serait réglé. Tournant les talons, il
repartit vers la coque du Delta pour avertir Nô Serini du départ proche.


Lorsqu’il revint, il chercha des
yeux l’objet de sa jalousie, trouva la silhouette élancée de la Vénusienne au
milieu d’un groupe de nautes et se sentit mieux. Il donna le signal du départ.


Comme convenu, Joris Hagmar prit
la tête de la colonne avec Mark Albon tandis que son équipier restait assez
loin en arrière avec deux officiers, pour surveiller la marche. La ligne de
protection formée par les officiers et les hommes lui parut solide et
l’attitude des femmes dorées placées en flanc-garde le rassura.


Comme la veille, les naufragés
arrivaient à quelques centaines de mètres de la forêt lorsque simultanément,
les guerrières poussèrent leur sifflement strident. Mais, cette fois, elles se
replièrent sans attendre, en quelques bonds prodigieux.


Joris Hagmar fit stopper et son
équipier, aidé par les nautes, regroupa les passagères dans un calme parfait.


Drille avait immédiatement pris
place à côté de la Vénusienne et celle-ci remarqua que la jeune fille tremblait
violemment.


—      Attention, annonça-t-elle
dans son micro, ce sont certainement des sphères.


L’enquêteur n’avait pas eu besoin
de l’avertissement pour comprendre et ses yeux gris évaluèrent les moyens de
défense de la colonne. Les guerrières dorées, campées auprès des nautes,
étonnamment sûres d’elles malgré leur extrême jeunesse et leur nudité de
statues. Les officiers, calmes, durcis par la tradition millénaire des nautes,
prêts à défendre jusqu’au dernier les passagers que le destin avait placés sous
leur responsabilité. Les six hommes, passagers d’un astronef, devenus malgré
eux les éléments importants de la défense commune, alors que rien ne les
prédisposait à risquer leur vie pour d’autres vies galactiques. Les yeux aux
iris métalliques se plissèrent en s’arrêtant sur la silhouette herculéenne du
Gladnien Rolf Makroll, un bras replié, la main en visière et observant la mer
de sable.


—      Faites allonger les
passagères, qu’elles s’abritent derrière les chargements et protègent leurs
yeux et leurs oreilles, ordonna le Martien dans son micro. Prenez garde
vous-mêmes aux déflagrations...


Il n’eut pas la possibilité d’en
dire plus long, car un sifflement suraigu annonça l’attaque. Sortant d’entre
les végétaux comme une vague effrayante de corps grisâtres en extension, une
innombrable cohorte de sphéroïdes commençait à onduler vers la colonne. L’enquêteur
nota deux phénomènes inquiétants : d’une part, la rapidité avec laquelle les
étranges créatures avançaient, en une succession de détentes et de
regroupements de leurs corps globulaires et, d’autre part, la formation de deux
éléments chargés visiblement de couper à la fois la route vers les collines et
vers l’épave du Delta. Sans qu’il ne pût s’en défendre, l’enquêteur
pressentit une catastrophe. Les êtres qui attaquaient suivaient une trame
intelligente parfaitement conçue. Jeln Davril sentit une onde de dégoût devant
la vague moirée qui avançait irrésistiblement et, levant sa torche, il visa
soigneusement et tira.


Une lueur éblouissante précéda la
détonation effroyable annonçant la désintégration totale de l’être atteint par
les neutrons. A partir de cet instant, le bruit couvrit toute possibilité de
compréhension entre les défenseurs et les passagères. Malgré son courage, le
Martien se sentit défaillir en voyant le nombre affolant d’horribles organismes
ondulant, grouillant, en une succession d’élongations et de regroupements de
leurs constituants protoplasmiques. Il en sortait sans cesse de la lisière des
bois et bientôt, certains d’entre eux furent suffisamment près des naufragés
pour que les femmes dorées puissent utiliser leurs armes de cristal. Mais,
contrairement aux torches polydynes, celles-ci ne faisaient pas exploser
l’animal, mais le terrassaient provisoirement.


Le vacarme infernal empêcha Jeln
Davril de recommander un mouvement de retraite vers le navire, par une trouée
créée dans les organismes incompréhensibles des assaillants. La panique,
s’emparant de certaines passagères lui vint en aide et, grâce à l’action lucide
des nautes placés à ses côtés, il réussit à canaliser la fuite des malheureuses
vers l’épave.


Posément, il foudroya quelques
sphéroïdes qui tentaient de couper à nouveau la route aux fuyardes et il
remonta les rangs, faisant comprendre par gestes, à celles qui pouvaient encore
réaliser, qu’il fallait fuir vers le camp. Une accalmie survenant à la suite de
la destruction simultanée d’une dizaine de monstres lui permit de gagner du
temps et une cinquantaine de femmes se ruèrent vers la coque du Delta,
masse sombre et rassurante à la limite de l’horizon.


C’est alors que surgit une
nouvelle vague de sphéroïdes se propulsant en ondulations ignobles vers les
femmes qui couraient éperdument dans le sable brûlant et qui, folles de
terreur, s’égaillèrent dans toutes les directions.


L’enquêteur tenta d’utiliser son
micro mais sans succès. Il réussit à entraîner trois nautes qui, avec lui, se
replièrent pour porter secours aux fuyardes. Malgré la rapidité de leur
intervention, ils ne purent empêcher une, puis deux femmes hurlantes de
terreur, d’être enveloppées impitoyablement par la masse gélatineuse
transformée en filet visqueux. L’enquêteur désintégra assaillants et victimes
tandis qu’en tête de la colonne, le drame prenait une ampleur affolante. Il
s’en rendit compte en voyant la proximité des sphères et des naufragés, mêlés
dans la poussière et la vapeur noirâtre des désintégrations, illuminées des
éclairs fugaces des explosions. Il tourna la tête et vit que trois hommes,
dirigés par Rolf Makroll, avaient suivi le mouvement de repli qu’il avait
ordonné et que leur action, menée avec calme et sang-froid, stoppait la
deuxième vague des assaillants. Il leur fit signe et, en compagnie des nautes,
ils ébauchèrent un vaste mouvement tournant, prenant à revers les créatures de
cauchemar.


Tout en foudroyant deux monstres
qui faisaient volte-face, le Martien, horrifié, aperçut trois femmes et une
guerrière disparaissant sous la masse laiteuse détendue comme une chape
mortelle. La jeune femme dorée était restée jusqu’à la dernière seconde pour
essayer d’arrêter trois assaillants, mais le rayon bleu n’avait pu en stopper
que deux et le troisième, d’un seul élan, s’abattit sur les victimes. Avec une
rage froide l’enquêteur désintégra le tout dans un éclair insoutenable qui
abattit plusieurs défenseurs.


L’âcre poussière, mêlée à l’odeur
de musc et d’ozone, et à des senteurs plus affreuses, faisait haleter les
rescapés. Jeln Davril se rendit compte de ce qu’il ne pouvait plus lancer une
seule action cohérente. Chacun tentait sa chance de son côté, la défense des
naufragés n’étant plus assurée que par les actions individuelles. Il lui sembla
pourtant que les détonations devenaient de moins en moins nombreuses. Elles
s'espacèrent, effectivement et un silence effroyable succéda au bruit d'enfer.


Le Martien fit un rapide tour
d’horizon et gêné par le brouillard infect, il appela dans son micro. Il le
secoua, étonné de ne pas recevoir de réponse, puis, en voyant les femmes qui se
remettaient à fuir, la bouche ouverte sur des hurlements inaudibles, il comprit
qu’il était totalement sourd.


Par gestes, il fit comprendre aux
officiers de regrouper ce qui restait de la colonne et indiqua la direction du Delta.
Il était inutile de vouloir continuer la marche vers les cavernes après une
telle affaire. Il fallait établir le bilan des pertes, ramener le calme dans
les esprits et chercher une formule moins risquée que celle de cette longue
colonne difficile à défendre, face à des adversaires réagissant apparemment
avec intelligence. Il résolut, quel que soit le temps qu’il faudrait et la
fatigue supplémentaire qui allait en résulter pour certains, de fractionner
l’ensemble des rescapées en petits groupes, plus mobiles et plus faciles à
diriger et à défendre.


Il se promit d’en faire part à
Joris et la chercha des yeux. Il ne réussit pas à l’apercevoir et s’énerva. Il
remonta la colonne en débandade et s’arrêta face au géant doré qui, assisté de
deux nautes et de Rolf Makroll, poussait sans ménagement les rescapés devant
lui.


Quelque chose, dans l’attitude
lointaine et glacée de leur allié, le frappa comme un projectile. Il vacilla,
serrant sa poitrine d’une main atrocement crispée. La poigne de l’être doré
s’appesantit sur son épaule et il aspira une longue bouffée de l’air suffocant
pour tenter de reprendre ses esprits. La vue de Rolf Makroll, le visage souillé
par la sueur et la poussière collée, les yeux noirs brillant de rage et de
chagrin, lui donna le courage nécessaire pour reprendre la marche vers le havre
lointain de la coque du Delta.


Ce fut seulement à la vue de Mark
Albon qui lui parlait, à l’entrée du camp, que par un prodigieux effort de
volonté, il réussit à se ressaisir. Pour la seconde fois, Jeln Davril venait de
perdre espoir en une vie d’homme normal, d’homme vivant pour la femme qu’il
aime.


La vision des rescapées, le nez
et les oreilles saignants, errant en se tordant les mains de désespoir, lui
redonna la claire notion de son devoir. Il serait temps de penser plus tard,
lorsque la mission serait accomplie.


Il se redressa et c’est d’une
voix rauque, mais ferme qu’il demanda au jeune pilote de regrouper les
survivants pour faire l’appel. Les guerrières dorées, décrivant un large cercle
dans l’étendue de sable, guidaient les dernières rescapées vers l’entrée du
camp. Durant toute la fin de la journée, l’enquêteur pansa, réconforta, ramena
à la raison celles qui étaient au point de rupture.


Le bilan, dressé par Morel Drego,
l’officier-radio, était cruel : dix-sept passagères, trois hommes, deux nautes,
avaient disparu. Les êtres dorés avaient également subi des pertes, mais il fut
impossible d’en connaître l’importance. Morel Drego ne fit pas allusion à la
disparition de la Vénusienne qui demeura curieusement ignorée des survivants.


Il fallait pourtant préparer le
voyage du lendemain et contrairement à ce qu’il craignait, l’enquêteur se trouva
en présence d’un contingent trop important de volontaires parmi lesquelles il
choisit les plus résistantes.


Le soleil se couchait derrière
les collines déchiquetées barrant l’ouest, lorsque le Martien eut enfin un
moment de répit. Il grimpa sur le sommet de la coque et contempla longuement
l’étendue de sable. Tout au loin, un vague trait grisé marquait l’emplacement
des chargements abandonnés. Il se détourna violemment et se heurta au géant qui
l’avait suivi. Il scruta un moment les prunelles fauves et saisit les deux
mains musclées, doubles des siennes, pour les serrer de toutes ses forces.


—      Merci, ami, sans toi et
les tiens, personne ne serait revenu aujourd’hui.


Il réalisa soudain qu’il n’avait
pas revu Drille, la jeune fille aux yeux turquoise et ses yeux cillèrent pour
chasser la buée qui venait de les troubler. Il eut un geste d’impuissance
désespérée et appela Nô Serini.


—      Serini, j’écoute, répondit
aussitôt la voix inquiète de l’Ansolack.


—      Nous ne pourrons pas
rejoindre les cavernes en un seul groupe. Nous venons de payer très cher. Une
attaque des sphères, vous avez dû l’entendre de là-bas. Il y a pas mal de
victimes. Nous tenterons le passage demain matin avec un petit groupe. Prévenez
Herk Dambi.


—      Personne... de l’entourage
de l’état-major, parmi les victimes ? demanda la voix soudain neutre de
l’ethnologue.


—      Tout le monde a trinqué.
Nous faisons un bilan. Attendez-nous demain. Excusez-moi, je suis abruti par le
bruit et nous avons beaucoup à faire.


Il coupa aussitôt la
communication et, suivi du géant, il redescendit se mêler aux rescapés.


L’évacuation reprit comme prévu,
dès l’aube du lendemain. Trente femmes, un peu anxieuses, mais le regard
résolu, étaient déjà équipées lorsque l’enquêteur arriva du poste central où il
avait passé une nuit blanche. Il partit de nouveau en serre-file tandis que
Mark Albon prenait la tête. La perte de Joris Hagmar avait été pour le jeune
pilote un coup terrible. Il vouait une véritable adoration à celle qui lui
avait permis de retrouver rapidement ses moyens après le choc amnésique. Aussi,
le sourire qui flottait habituellement sur les lèvres du Gladnien blond,
avait-il disparu et ses yeux noirs, bordés de cils très clairs, avaient une
gravité qui, la veille encore, au plus fort du combat, eût été impensable.


Les femmes dorées avaient repris
leur mission de flanc-garde éloignée et Jeln Davril, en voyant leurs
silhouettes sveltes, se demanda soudain comment Nô Serini allait prendre la
disparition tragique de sa compagne aux yeux turquoise. Il pressentait que
l’ethnologue, déjà marqué par la vie, avait trouvé, à plus de quarante ans, quelque
chose d’unique et d’irremplaçable. Il ne se posa pas la question de savoir ce
qui avait bien pu se passer entre ces deux êtres nés sur des mondes distants de
milliers de parsecs. II savait seulement que l’Ansolack allait de nouveau se
retrouver seul, comme lui, face à un avenir incertain.


Il buta contre la jeune fille qui
le précédait et qui peinait sous la charge qu’elle transportait. Il revint à la
réalité et se porta à sa hauteur.


—      Cela ne va pas, Krillie ?
demanda-t-il en reconnaissant la jeune Vénusienne dont les traits tirés lui
rappelèrent, avec une intensité insoutenable, ceux de son équipière.


—      Je tiendrai, répondit-elle
courageusement en tentant de grimacer un sourire.


—      Donnez-moi ça,
ordonna-t-il brusquement en désanglant le sac suspendu aux harnais.


La jeune fille lui lança un
regard de détresse, mêlé de reconnaissance.


—      Tenez bon, murmura-t-il,
nous n’avons que quatre petites heures de marche et tout est calme.


Puis il se laissa de nouveau
distancer, ne pouvant supporter ni la vision ni l’odeur de ce corps presque
identique à celui qui avait été dissous puis désintégré la veille. Il ordonna
une halte dès que le petit groupe eut atteint sans encombre le sommet de la
première colline.


Les femmes se débarrassèrent de
leurs harnachements et restèrent serrées les unes contre les autres, jetant des
regards angoissés sur les énormes blocs de basalte les environnant de toutes
parts. Seule, la vue des guerrières dorées, campées sur les plus hauts
mégalithes, dans leur nudité lumineuse, parut les rassurer.


Une série d’explosions, venant de
la direction de l’épave, fit sursauter tout le monde et Jeln Davril appela la
base. Morel Drego, le radio, lui répondit de sa voix rauque.


—      Une attaque des
sphéroïdes. Il y en a des masses, mais tout va bien. Ils sautent les uns après
les autres. Tout le monde est à l’abri sur la coque.


—      Ne les laissez surtout pas
s’infiltrer dans le camp...


—      N’ayez crainte, enquêteur,
répondit l’officier avec le plus grand calme. Pardonnez-moi, mais je suis à peu
près sourd et je vous rappellerai dès que cela ira mieux.


Jeln Davril donna le signal du
départ, alors que le géant, impassible, venait à sa rencontre. La progression
reprit, plus rapide, les femmes étant affolées par les explosions dont le
grondement ne cessait pas.


—      Si seulement je pouvais te
comprendre, murmura le Martien à l’être qui marchait à son côté.


Celui-ci le regarda de ses yeux
fauves et siffla deux notes à peine audibles en montrant les collines, face à
eux. Jeln Davril soupira et haussa les épaules. Son regard fut accroché par le
dos courbé de Krillie Ibsen, décidément mal en point, qui trébuchait de plus en
plus lourdement. Il allait se porter en avant pour la soutenir lorsque le géant
le devança. Soulevant la jeune fille, il l’installa à califourchon sur ses
épaules.


—      N’ayez pas peur, Krillie,
notre ami est aussi fort qu’il est bon.


—      Je suis idiote. Je ne sais
pas ce que j’ai, s’excusa la Vénusienne dont le visage bleuté ruisselait de
sueur. Je ne tiens plus sur mes jambes.


—      Laissez-vous aller, il en
porterait trois comme vous, sans fatigue.


Ce que Jeln ne dit pas, c’est
qu’il pressentait que ce que venait de faire le géant pour Krillie Ibsen, il ne
l’aurait peut-être pas fait aussi spontanément pour toute autre femme. Il fut
troublé de penser cela et le mit sur le compte de l’obsession.


Le passage sous les grappes de
fleurs que la pluie de la conjonction avait rendues plus lourdes, sembla
décupler l’énergie de toute la troupe. L’enquêteur lui-même sentit nettement
l’influence tonique du stimulant distillé par les corolles pourpres qui
frôlaient les naufragés. Le géant en cueillit au passage et les écrasa entre
ses doigts avant de les tendre, juteuses de suc, à Krillie. Comme la jeune
fille hésitait, il fit mine d’aspirer la sève.


—      Faites ce qu’il vous
recommande, conseilla Jeln Davril qui l’observait. Vous allez vous sentir
infiniment mieux.


De fait, quelques instants plus
tard, elle se tourna vers lui pour lui demander avec un sourire :


—      Ne pouvez-vous lui dire
que je suis capable de marcher, maintenant ? Ces fleurs sont extraordinaires.


—      Restez tranquille. Il sait
ce qu’il fait. S’il le juge bon, il vous laissera continuer.


Quand ils atteignirent enfin le
cirque, Krillie était toujours sur les épaules du géant qui ne la déposa,
délicatement, comme une poupée fragile, que devant la porte de basalte poli
auprès de laquelle se tenait Nô Serini.


L’enquêteur et l’ethnologue
n’échangèrent qu’un seul regard et le chasseur parut soudain vieillir de dix
ans. Il toisa avec effarement le géant toujours impassible, les rescapés qui
défilaient devant lui, l’air exténué, puis il souffla :


—      Qui encore ?


—      Joris, parmi beaucoup
d’autres, répondit l’enquêteur d’un ton neutre.


Les poings de Nô Serini se
crispèrent et, malgré un effort de toute sa volonté, il ne put retenir une
sorte de gémissement.


—      Nô, gronda l’enquêteur,
songez à celles qui restent. Plus tard, tous les deux, nous aurons le droit de
penser.


—      Merci, Jeln, murmura
l’Ansolack. Je ferai pour le mieux, soyez sans crainte.


—      Je compte sur vous comme
sur moi-même, ne l'oubliez pas. Soyez aussi discret que possible vis-à-vis de
Wilène. Laissez Herk agir seul. Elles s'aimaient beaucoup.


La vue de Krillie Ibsen, immobile
près d’eux, les yeux agrandis par l’horreur, faillit lui faire perdre son
sang-froid. Il ne se demanda pas comment il avait pu laisser la Vénusienne
surprendre ce qu’il voulait garder secret et se détourna rapidement. Sans un
regard en arrière, il reprit le chemin du retour, suivi de l'escorte
silencieuse.


Cette fois, il avait pris la tête
et repassa volontairement sur les lieux de la tragédie. Là, il se laissa
distancer et commença à errer parmi l'amoncellement des sacs et des harnais
abandonnés. Un appel du Delta le surprit alors, que, tête basse, il
traînait les pieds sur le sable brûlant.


Morel Drego annonçait que plus de
deux cents sphéroïdes avaient été anéantis sans aucune perte du côté des
naufragés. Il s’excusait du retard mis à rendre compte, mais il commençait
seulement à retrouver un peu l’usage de l’ouïe.


Jeln Davril enregistra avec
amertume qu'il avait oublié l’incident, submergé par l’émotion ressentie face à
Nô Serini. Il redressa le front et vit à ses côtés quatre femmes dorées qui
attendaient, ne le quittant pas des yeux. Il reprit sa marche en tentant de
chasser de son esprit tout ce qui n’était pas la mission et allait atteindre la
moitié de la longue file de matériel abandonné, lorsque son regard fut accroché
par un reflet.


Il fit quelques pas rapides et se
baissa. Son cœur battit violemment tandis qu’il refermait une main tremblante
sur l’agrafe de diamant. Il se redressa, la main crispée contre sa poitrine,
les yeux clos et il fallut le sifflement très doux de l’une des femmes pour
qu’il reprît sa marche comme un automate. Il contempla longuement l’insigne
merveilleux posé au creux de sa paume, sembla y puiser une résolution nouvelle
et, comme le voulait la tradition d’Interco, il l’épingla sous le sien.


Morel Drego et Mark Albon
l’attendaient en discutant avec animation. Comme la fois précédente, les
sphéroïdes avaient attaqué en vagues successives, tentant de prendre d’assaut
la ceinture de plastique entourant le camp, sans se soucier du barrage
électrifié. La tenue des naufragés avait été au-dessus de tout éloge. Certaines
femmes s’étaient fait remarquer par le sang-froid avec lequel elles avaient
maintenu le calme parmi leurs compagnes. Le jeune officier-radio cita
particulièrement Sorline Equal, la fille de Ganymède qui, dès le début de
l’attaque, avait rameuté les malheureuses qui s’enfuyaient dans toutes les
directions, pour les canaliser vers les échelles donnant accès aux postes de
veille. Puis, avec une poignée d’amies, elle avait rejoint les défenseurs, exigeant
des armes pour ensuite s’en servir avec une étonnante efficacité.


L’enquêteur ne fit aucun
commentaire mais voulut immédiatement inspecter la base. Suivi de Mark Albon et
du radio, il réconforta celles qui lui semblaient les plus atteintes et
lorsqu’il arriva à la cabine occupée par Sorline et ses amies, il s’arrêta.


—      Je crois que vous avez
fait preuve d’un courage et d’une décision exemplaires, Sorline, je vous en
remercie pour toutes celles qui ne savent pas, comme vous, puiser en elles, la
force de résister à la fatalité.


—      Ce n’est pas très
difficile, enquêteur, persifla-t-elle avec une œillade à l’adresse de ses
amies, groupées derrière elle. Il suffit de savoir ce que l’on veut. Moi, je ne
tiens pas à disparaître dans le ventre de ces monstres gluants ! J’aime la vie!


Elle aperçut la crispation
soudaine des traits de l’enquêteur et son regard vif accrocha les deux
barrettes de diamant. Elle eut un hoquet, devint livide et, portant les deux
mains à ses lèvres, elle se détourna, bousculant ses compagnes interdites. Les
trois hommes, reprenant leur ronde, l’entendirent sangloter éperdument.


***


Les évacuations se succédèrent à
la cadence prévue et, soit qu’ils eussent été anéantis en totalité dans le
secteur, soit, plus probablement, qu’ils eussent compris qu’il ne fallait pas
affronter les armes efficaces des Galactiques, les sphéroïdes ne reparurent
pas. Lorsque la conjonction arriva, il ne restait plus sur le Delta que
le poste de surveillance composé de quatre nautes et de Rolf Makroll,
volontaire. Le colosse n’avait jamais manifesté le moindre sentiment depuis la
tragédie de la plaine de sable mais l’aide efficace qu’il avait apportée
plaidait suffisamment en sa faveur pour que l’enquêteur acceptât son
volontariat.


Le dernier voyage fut beaucoup
plus aisé que les précédents et Jeln Davril dut reconnaître que Sorline Equal,
qui en faisait partie, avait des qualités indéniables, dont une volonté peu
ordinaire qui en faisait un véritable chef de bande. A la première halte,
remarquant qu’il se tenait seul, le regard perdu sur l’étendue de sable qu’ils
allaient quitter, elle s’approcha de lui.


Comme d’habitude, sa chemisette
largement ouverte lui laissait la poitrine nue et son corps offrait une intense
impression de vie animale.


—      Je vous ai fait du mal,
involontairement, murmura-t-elle au Martien, surpris. J’espère que vous ne
croyez pas que c’était intentionnel ? Je suis peut-être dure, sans doute une
garce, mais pas misérable à ce point...


—      Je n’ai rien pensé du
tout, Sorline. Je n’avais pas à ébruiter la… chose et vous ne pouviez,
évidemment, savoir.


Non, je ne savais pas, dit-elle
violemment. Il aurait mieux valu que ce fût moi, je suis moins utile à tous.


—      Voulez-vous ne plus parler
de cela, demanda-t-il un peu nerveusement.


—      Comme il vous plaira. Mais
je tiens à vous dire que mes compagnes et moi, valons largement les hommes et
les nautes qui restent et que ce petit groupe, que vous ne semblez pas
tellement apprécier, ne désire qu’une chose, pouvoir servir.


—      Ne préjugez pas de ce que
je pense, Sorline. Je peux ne pas aimer certains actes, en certaines
circonstances et pourtant les comprendre. Comme je peux ne pas aimer les
individus et apprécier leurs qualités, lorsqu’ils en ont.


—      Nous en accordez-nous
quelques unes ?... comme ensemble, précisa-t-elle presque timidement.


—      Pas seulement comme
ensemble. Je sais le magnifique cadeau que peuvent accorder certaines femmes
qui ont des choses intenses à faire partager. Mais ce que vous ne saviez pas,
c’est que je n’avais rien à accepter.


—      Je ne suis pas aussi bête
que cela, Jeln, dit la jeune femme à mi-voix. Je n’étais pas aveugle. Quoi
qu’il en soit, souvenez-vous de nous. Même si cela devait entraîner un risque
que vous vous refuseriez à nous faire courir. Nous sommes trop peu nombreux,
maintenant, il faut que ceux et celles qui le peuvent participent à la défense
de ce qui reste de notre communauté.


—      Je souhaite de ne pas
avoir à faire appel à vous, ni aux autres passagers, mais si la situation
l’exigeait, je vous promets de vous donner la priorité. Cela vous convient-il ?


—      Merci. Oui, cela me
convient. Peut-être est-ce le début de la paix entre nous ? dit-elle avec un
sourire d’espoir.


—      Il n’y a jamais eu de
guerre... Vous avez mis plus de temps qu’il ne le fallait pour comprendre à
quel point notre situation était difficile. Nous partons. Voulez-vous rejoindre
vos amies ?


La Gandienne le remercia d’un
sourire et retourna charger son sac d’un mouvement aisé qui fit saillir sa
poitrine parfaite.


***


La vie s’organisa dans les
cavernes artificielles de pierre polie. Le géant avait abandonné aux naufragés
la totalité des installations, ne conservant pour sa petite troupe de
guerrières, comme les appelaient les Galactiques, qu’une seule salle, la
première après l’entrée.


Chaque jour, lorsque la pluie le
permettait, les passagers s’aéraient dans le cirque cerné des murailles
infranchissables de basalte, sous la surveillance continuelle des êtres dorés.
Les officiers et Wilène Sixtie déployaient des efforts discrets mais constants
pour éviter que les humeurs ne s’aigrissent par trop dans la promiscuité
inévitable des salles-dortoirs. Douloureusement affectée par la disparition de
son amie, la jeune fille avait fait front. Son rire ne résonnait plus aussi
net, aussi fréquent que par le passé, mais elle avait, heureusement, la
ressource d’une force aussi puissante qu’équilibrée en la personne d’Herk
Dambi.


Quand la situation devenait
critique, Wilène appelait à la rescousse une alliée qui eût semblé bien
inattendue, peu de temps auparavant. Sous l’impétueuse personnalité de Sorline
Equal, peu de résistances tenaient plus de quelques minutes, même lorsqu’il
semblait que le point de rupture fût atteint.


Tous les huit jours, la relève
partait pour le Delta. La coque du navire de l’espace était le seul lien
des rescapés avec l’univers galactique par les émetteurs et récepteurs branchés
en permanence et objet des soins jaloux des nautes. Souvent ceux-ci ramenaient
de leur semaine de quart des trophées singuliers, tels que les énormes cornes
lobées des Optyrox ou leurs griffes géantes. La plus grande difficulté était de
trouver des idées susceptibles d’occuper l’esprit des naufragés. L’appareil de
prises de vue du géant doré, tout en demeurant d’un fonctionnement totalement
incompréhensible, fut souvent employé pour distraire cette foule désœuvrée, en
proie à trop de souvenirs horribles.


Nô Serini s’était refermé sur
lui-même comme un porc-épic sous son buisson d’épines. Il continuait à
participer à toutes les activités, mais personne n’osait plus lui adresser la
parole, sauf l’enquêteur, envers lequel son attitude n’avait pas changé. Les
femmes dorées lui vouaient une sorte d’affection très différente de
l’affabilité dont elles faisaient montre envers les autres Galactiques. Seul,
Jeln Davril, sans qu’il ne pût savoir pourquoi, partageait cette même ambiance
de tendresse cachée, mais sensible dans les moindres faits de la vie
quotidienne.


Puis la saison des pluies arriva
enfin. Les tornades atteignirent un paroxysme incroyable. Devant
l’extraordinaire violence du vent qui hurlait en tourbillonnant dans le cirque
de roches, Jeln Davril admit en lui-même que le déplacement n’avait pas été
vain. Une faible partie de son désespoir lui fut enlevée.


Un jour, Herk Dambi, qui avait
tenu à assumer les fonctions de chef de poste sur l’épave, comme chacun des
nautes, annonça que la coque était isolée par les eaux et qu’il fallait
renoncer à toute idée de relève. Déjà, la poignée d’officiers appartenant au
quart descendant avait failli être emportée par un fleuve de boue et n’avait dû
la vie qu’aux scaphandres de protection. Wilène Sixtie en fut mortellement
inquiète, mais elle sut cacher sa détresse aux passagères.


Ce fut durant la tourmente que le
géant vint un soir chercher Jeln Davril et Nô Serini, pour les convier, comme
il le faisait souvent, à passer quelques heures dans la salle de l’entrée.


Les deux hommes furent frappés de
la gravité des jeunes filles, sagement assises en cercle autour de la fourrure
où l’homme doré fit asseoir ses amis. Il avait préparé une série de dessins et
tendit le premier à l’enquêteur.


—      Je me demande pourquoi il
nous rappelle cela, murmura celui-ci en consultant son compagnon dont le visage
anguleux s’était fermé.


—      Je n’en sais rien, mais il
a sans doute ses raisons. Tenez, regardez celui qui suit... Phases d’un
enterrement suivant leurs rites..., mise en sarcophage... Tout y est, Jeln.


—      Tout y est..., jusqu’aux
aiguilles précieuses..., mais vous l’avez reconnue, n’est-ce pas ? demanda le
Martien d’une voix étranglée.


—      Bien sûr... Il ne faut pas
marquer de désapprobation, Jeln, vous savez trop combien ils sont attentifs à
notre égard. Il est normal qu’ils aient des croyances et donc des rites.
D’ailleurs..., il abandonne le sujet. Il passe au retour... Bon... Une
délégation de six hommes et trente femmes. C’est bien peu, mais nous verrons
cela le moment venu..., combien pensez-vous avoir de places ?


—      Je n’en sais absolument
rien. Cela dépendra du type de chasseur qui nous découvrira le premier. Mais,
de toute manière, les autres suivront très vite, dès que les transcos auront
alerté la Fédération.


Le géant indiqua clairement qu’il
désirait faire partie de la première délégation à ramener vers les mondes
fédérés, puis il tendit un dessin sur lequel il avait schématisé le retour des
êtres de sa race vers l'amas globulaire extragalactique.


Saisissant le style, Nô Serini
dessina une petite silhouette sur l’astronef ailé représenté sur la feuille de
plax et se toucha la poitrine plusieurs fois, en regardant leur hôte.


—      Vous voulez les suivre,
murmura l’enquêteur. C’est étrange, mais je crois que je ferai partie du
voyage.


—      Vous pensez qu’ils nous
accepteront ?


—      J’en suis certain... Mais
voyons cet autre dessin...


—      Encore ! s'exclama
l’ethnologue en voyant l’image des deux disparues, minutieusement dessinées,
encadrant une pyramide tronquée.


—      Ils ont des excuses,
répliqua l’enquêteur en rendant le feuillet au géant avec un sourire de
remerciement. Ils ont subi de très grosses pertes depuis leur arrivée sur cette
planète, nous ne pouvons en douter. D’autre part, il y a cette impossibilité de
reproduction contre laquelle ils ne semblent pas avoir cherché à lutter. Leurs
croyances doivent puissamment les aider et je suis persuadé qu’ils aimeraient
que nous les partagions pour en tirer la consolation qu’ils y trouvent.


—      Je suis horriblement
matérialiste, Jeln. Je n’ai aucune consolation à entendre dire que la mort
n’est pas une séparation. Pour moi, c’est la séparation définitive... Vous
aviez remarqué, n’est-ce pas, qu’aucune d’entre elles n’avait les yeux de ce
bleu étonnant? C’était la seule...


—      Allons, Nô, pas de
faiblesse, nous avons manqué le coche, tous les deux. Nous n’en sommes pas
responsables.


—      De l’avoir manqué ?
Certainement !


—      Je vous en prie, ne nous
appesantissons pas sur ce sujet si nous ne voulons pas qu’il nous étouffe.


—      D’accord... Mais notre ami
ne paraît pas tellement satisfait de nos réactions.


—      Difficile à dire, répondit
l’enquêteur en se penchant pour serrer la main du géant et lui adresser un
sourire.


Les femmes qui n’avaient pas
bronché jusque-là, échangèrent de rapides gazouillis sans pourtant perdre de
leur sérieux. Avec lassitude, Jeln renonça à les comprendre et son attitude
entraîna un bref sifflement du mâle qui les fit taire. Puis il tendit au
Martien une feuille qu’il avait gardée en réserve, l’étala avec soin et sous
les yeux de Nô Serini renfrogné et de Jeln Davril vaguement écœuré, il se mit
en devoir de piquer d’une longue aiguille de cristal la silhouette encore une
fois trop reconnaissable de la Vénusienne morte.


—      Il me fatigue, grommela Nô
Serini. Je sais que je ne devrais pas avoir cette attitude puisque j’ai passé
ma vie à interpréter toutes ces formes de superstition. Sur la plupart des
mondes qui croient en un au-delà, ce rite est destiné à empêcher les âmes des
morts de venir harceler les vivants.


Ils durent subir la pratique
minutieuse et compliquée de l’exorcisme durant de longues minutes. Puis le
géant les regarda fixement un bon moment, semblant les interroger des yeux,
avant d’effacer d’un revers de main l’image trop réaliste.


Les femmes se levèrent alors avec
ensemble et les calebasses de fruits surgirent, comme de coutume.


Dès les premières bouchées,
l’effet tonique et euphorique de la pulpe fortement sucrée agit et les deux
hommes se détendirent. Les jeunes femmes reprirent leurs gazouillis mais,
contrairement à son habitude, le géant demeura distant, le visage d’une gravité
dont rien ne put le faire sortir.


Avant de reprendre le chemin de
leur dortoir, Jeln Davril entraîna son compagnon jusqu’au seuil donnant sur le
cirque. Un orage épouvantable déchirait l’atmosphère et, après avoir appelé le Delta,
l’enquêteur dut mettre son bracelet contre son oreille droite et boucher
l’autre oreille pour entendre la réponse.


—      Vous voilà, enfin !
s’exclama Herk Dambi. Nous venons de capter un message du Cinq, votre
chasseur. Vos amis sont à bord et nous leur avons transmis les coordonnées. Ils
seront ici dans une vingtaine d’heures. Deux autres chasseurs suivent... Ils
m’ont posé des questions, Jeln.


—      Qu’avez-vous répondu ?


—      Rien. J’ai pensé que cela
valait mieux.


—      Merci, Herk, vous avez
bien fait. Je vous appellerai demain matin. Wilène va bien.


—      Dites-lui...


—      Je n’y manquerai pas, au
revoir.


—      Eh bien ! nous y voilà !
s’écria l’enquêteur, lorsque la porte de basalte eut repris sa place. Les
secours arrivent.


—      C’est ce que j’ai compris,
répondit simplement l’ethnologue. Que faisons-nous ? Il faut prévenir les
passagers...


—      D’abord nos alliés...


Le géant manifesta une nervosité
extraordinaire dès qu’il eut saisi le sens du message dessiné. Un sifflement
strident attira toutes les femmes autour des Galactiques et durant plusieurs
minutes, il leur fut impossible de se dégager du cercle de corps dorés dansant,
gesticulant, sautant au milieu du cercle pour virevolter autour des hommes et
se fondre dans la ronde.


—      Elles sont folles de joie,
cria l’ethnologue à l’oreille du Martien dans le bruit assourdissant.


—      Qui ne le serait pas ?
demanda l’enquêteur en se décidant à tenter de franchir la barrière vivante.


Il fallut l’intervention du géant
pour qu’il puisse parvenir à ses fins.


***


Ce fut dans l’un des pires
moments de la tourmente qui s’abattait sur la planète que Veldro Olsen posa son
chasseur au milieu du cirque de basalte crépitant d'éclairs. Guidés par Herk
Dambi qu’ils avaient récupéré avec les autres membres du poste devenu inutile
sur la coque du Delta, le Vénusien et Paule Riva, la Terrienne,
traversèrent les quelques mètres qui les séparaient du seuil des cavernes où
les attendait Jeln Davril.


Dès qu’ils eurent ôté le casque
de leurs scaphandres, ils jetèrent un regard rapide sur le cadre et leurs
sourires s’accentuèrent quand ils aperçurent leur équipier. Puis, le premier,
Veldro Olsen nota la contraction des traits de son ami et ses yeux violets accrochèrent
le double reflet des barrettes de diamant superposées sur le plastron gris.


Son visage se figea et il fixa le
Martien, cherchant contre toute évidence à trouver un signe rassurant dans les
iris glacés. Paule venait à son tour de comprendre et avec un gémissement, elle
cacha son front contre l’épaule de son équipier.


—      Voulez-vous préparer
l’embarquement des passagers désignés, Herk ? demanda Jeln Davril d’une voix
sèche. J’ai besoin de quelques minutes d’entretien avec mes équipiers
d’Interco. Viens, Veldro, il faut que je te présente à nos alliés dorés et que
je t’explique...


Dans le fond de la salle immense,
groupées derrière le géant, les femmes dorées dévoraient des yeux les
arrivants. Le Martien fit les présentations sans espoir de réponse et narra
rapidement leurs aventures sans s’étendre sur la mort de son Bis. Paule, les
yeux fixes, ne l’écoutait sans doute plus depuis plusieurs minutes lorsqu’il
s’en aperçut. Le regard de la jeune femme était perdu dans celui du géant dont
les prunelles semblaient irradier des flammes fauves.


Jeln Davril se tut et Veldro
Olsen, la tête basse, se mit à tourner comme un lion en cage. Une des filles
dorées vint à lui et lui prit une main en gazouillant. Il la regarda sans
comprendre et se dégagea sans brusquerie.


—      Calme-toi, murmura Jeln
Davril en s’approchant de lui. C’est assez terrible comme cela. Nous avons
encore beaucoup à faire et ce n’est pas le moment de gémir. Dans ce drame, je
perds plus que tous..., le sais-tu ?


—      Tu me prends pour un
imbécile ? De quoi crois-tu que nous ayons parlé depuis le jour de notre
arrivée avec les gosses sur Gladnie ? Des heures et des heures, avec Paule, en
attendant votre retour... et ensuite, durant ces mois de recherches..., nous
avons rêvé, pour nous quatre..., car tu le comprends, n’est-ce pas ? Paule et
moi...


—      Je sais, ou plutôt je
devine, c’est tellement simple. Mais en voilà assez. Tu as Paule, garde-la,
profitez de la vie et de votre amour tant que vous pourrez, mais de grâce,
maintenant, au travail. Il y a tous ces gens à ramener...


Paule Riva laissa approcher les
deux hommes, un masque de froideur glaciale tombé sur leurs visages fermés et,
d’une voix brisée, elle leur dit :


—      Vos amis, Jeln, demandent
à aller rejoindre un groupe plus important ; quelque part sur cette planète.
Certains d’entre eux nous suivront jusqu’à Gladnie. Vous êtes déjà au courant.
Je ne les comprends pas encore très bien, car ils sont d’une vivacité d’esprit
qui me déroute. Ils demandent encore autre chose que je ne parviens pas à
démêler... Il s’agit de Joris..., et de quelqu’un qui devait avoir des yeux
immenses et bleus..., et qui a partagé le même sort...


—      Faites-leur comprendre que
nous ferons ce qu’ils désirent. Pour le reste, évitons de l’évoquer. Tenez,
voici Wilène Sixtie, vous allez pouvoir vous occuper de l’embarquement.


Le chasseur ne pouvait emmener
que les naufragés les plus aptes à supporter l’inconfort d’un aussi petit
navire, mais les autres astronefs orbitaient déjà autour de la planète,
attendant qu’il libérât la place. Bien que désignée pour embarquer, Sorline
Equal refusa tout net.


—      Je reste, je partirai avec
le dernier navire. J’ai le temps, déclara-t-elle à Jeln Davril.


—      Comme vous le voudrez.
Restez. Cela vous permettra d’aider Wilène et Herk.


—      Jeln, dit-elle d’une voix
très basse en s’agrippant à son plastron, alors qu’il s’éloignait déjà, vous ne
m’avez pas donné l’occasion de prendre ma revanche... Souvenez-vous : j’habite
Yorkville, AK 200 100. Facile à se rappeler lorsque l’on ne sait plus à qui où
à quoi se vouer.


Il soupira et, sans répondre,
franchit le seuil, sans prendre la peine de rabattre la visière de son casque,
plongeant à travers la pluie torrentielle. Le géant doré et ses compagnes
étaient entassés au premier étage du navire, sous la passerelle et le Martien
fit signe à son nouvel ami de le suivre jusqu’au poste de pilotage.


Paule Riva s’affairait aux
détecteurs tandis que Veldro Olsen préparait le décollage.


—      Il va falloir que vous
serviez d’interprète, Paule, déclara le Martien. Notre allié doit nous indiquer
le point où nous devrons chercher ses frères de race.


—      Attends d’être sorti de
cette couche turbulente, grogna Veldro Olsen en lançant l’énergie.


Avec un soupir, Jeln Davril vit
s’enfoncer le cirque qui disparut aussitôt de l’écran. Une main qui lui broyait
l’épaule le fit sursauter. Il se retourna vivement et reconnut Nô Serini.


—      Nous y voilà donc...,
murmura-t-il.


—      Oui, répondit l’Ansolack,
les traits figés. Je n’aurais pas cru que cela pouvait faire aussi mal.


A peine hors de la couche agitée,
Veldro Olsen laissa dériver le chasseur et Paule Riva brancha les caméras
télescopiques pour balayer le sol qu’ils survolaient. Le géant regarda
longuement les côtes échancrées, puis sa main montra un point, vers le Nord. Le
pilote accéléra et une vingtaine de minutes plus tard, le doigt doré se posa
sur un fjord qui venait de surgir du bord supérieur de l’écran. Sans perdre de
temps, le Vénusien fit plonger le chasseur dans la couche tandis que son Bis
repérait l’immense esplanade de granité. Conduit d’une main sûre, le navire
avança presque à toucher le fouillis de verdure masquant l’entrée de la ville
souterraine et s’immobilisa sur ses supports élastiques.


—      Il désire aller prévenir
ses compagnons, déclara Paule Riva, après avoir consulté du regard l’être doré
qui avait posé une main sur son épaule. Il fait comprendre que ce ne sera pas
long.


—      Laissons-le faire,
répondit le Martien avec une visible lassitude.


Ils observèrent la file des
silhouettes disparaissant par une ouverture subitement découverte dans le mur
de la pyramide tronquée et les minutes passèrent. Une heure plus tard, une
petite troupe d’êtres dorés surgit des trombes d’eau et monta à bord. Avec
étonnement, Jeln Davril constata l’absence du géant parmi les arrivants et
Paule Riva lui donna la réponse à sa question informulée.


—      Celui-ci me fait savoir
que votre ami ne peut quitter la ville en ce moment. Il attendra avec confiance
les navires que vous enverrez,


—      Il avait pourtant précisé
qu’il tenait à nous accompagner... Tant pis. Ils sont suffisamment intelligents
pour savoir ce qu’ils font. En route, Veldro.


—      Attendez ! cria la jeune
femme... Ils insistent pour que Nô Serini accepte de rester avec eux jusqu’au
grand départ... Il aurait demandé un jour à les accompagner jusqu’à leur
monde... Ils paraissent très attachés à lui... Ils considèrent cela comme une
preuve de très grande amitié.


—      Vous êtes certaine de
cette requête ? demanda l’enquêteur en se tournant ensuite vers l’ethnologue
pour l’interroger du regard.


—      Absolument certaine. Elle
est posée avec insistance.


—      Je ne peux pas vous
demander cela, Nô, protesta l’enquêteur. Vous êtes passager du Delta,
et, à ce titre, vous devez être rapatrié immédiatement.


—      J’étais, passager du Delta,
répliqua l’Ansolack en arrêtant son ami d’un geste de la main. Je ne crois pas
être le même homme que celui qui embarqua de Lerne pour rejoindre Phlyx Têta.
Vous êtes mieux placé que quiconque pour savoir que je peux avoir des raisons
d’accepter. Je suis absolument volontaire.


—      C’est une décision
formelle, Nô ?


—      Absolument.


—      Nous l’enregistrons comme
telle. A bientôt. Je pense que je serai du voyage, même si je ne suis que
simple laveur de pont. Au revoir, Nô.


C’est ainsi que le chasseur
d’Interco, suivi des autres navires de recherche, quitta la planète connue
depuis ce jour sous le nom d’Odesseus Delta.



CHAPITRE VIII


 


L’odyssée du Delta demeura
le fait majeur de l’information galactique durant de longs mois. La découverte
d’une race intelligente appartenant à la branche humaine, mais occupant un
secteur encore inexploré de l’immense espace galactique, avait secoué les
milieux scientifiques jusqu’à la lointaine Gandra. Sous l’égide du Haut Conseil
fédéral, des savants et des spécialistes de toutes les disciplines avaient
formé une unité d’étude et de contact chargée en premier lieu de trouver un
moyen de communication avec les géants dorés.


Il y eut des cérémonies
commémoratives en l’honneur des malheureuses victimes demeurées dans le tombeau
d’ultra-titane de l’astronef échoué. Il y eut d’autres cérémonies, célébrant le
courage de ceux qui étaient morts en service et de ceux qui avaient réussi à
retrouver leur monde. 


Une telle commémoration eut lieu,
suivant la tradition, dans le hall de l’antenne de la Centrale de Surveillance
Galactique, à York-ville, sur Gladnie. Devant une poignée d’hommes et de
femmes, figés dans une immobilité impressionnante, Forbe Sinsky, réarque
d’Interco, reçut des mains de Jeln Davril l’agrafe de diamant qui avait
appartenu à son Bis. Il la porta sur le coussin pourpre jusqu’à la plaque
d’électrium scellée au fond de la salle d’honneur et, d’un geste sûr, posa la
réglette portant l’insigne sur la rainure sombre. Il y eut un bref éclair et le
diamant seul resta, soudé à jamais au métal, rappelant le nom de l’agent
disparu en mission.


Aucun discours, aucun autre geste
ne marquèrent la perte de l’enquêteur d’Interco. L’information Galactique
publia une image de la Vénusienne, cette image traversa le vide interstellaire
pour aboutir aux confins de la Fédération, puis le silence se fit sur
l’affaire.


Jeln Davril avait refusé le congé
offert par le réarque et celui-ci avait admis le principe d’une participation
éventuelle au rapatriement des naufragés de la race dorée, qui allait conduire
les Galactiques, volontairement, cette fois, sur Odesseus Delta.


En attendant, l’enquêteur
terminait ses rapports, aidé par Herk Dambi et les nautes. Le contentieux
serait long à régler et la Transgalactique, comme les familles durement
éprouvées, devaient avoir une vision absolument nette et impartiale des
événements. Une commission placée sous l’autorité du président gladnien,
déciderait ensuite s’il y avait lieu de considérer que certains faits ou
certaines actions avaient à être sanctionnés et trancherait sur la part de
responsabilités revenant à chacun des éléments.


Par une simple coïncidence, Jeln
Davril reçut deux visites le même jour. La première personne qui demanda à le
voir, fut Rolf Makroll. Le colosse gladnien n’avait rien perdu de son arrogance
et Jeln le toisa d’un regard dépourvu d’aménité.


—      Je sais que vous ne
pardonnerez pas, enquêteur, dit l’homme, sans seulement chercher à s’asseoir.
C’est naturel. Je viens vous apporter mes excuses. Non pour vous..., mais pour
elle. En d’autres circonstances, je vous aurais demandé raison. Aujourd’hui
j’ai perdu, et vilainement. Adieu, enquêteur.


Le Martien ne desserra pas les
lèvres et le colosse s’en alla comme il était venu, d’un pas lourd.


Par contre, lorsque, en fin de
journée, la seconde visite lui fut annoncée, le regard gris de Jeln Davril
s’éclaira.


—      Je viens pour quelque
chose qui me tient à cœur, Jeln, déclara Wilène Sixtie en prenant place sur
l’un des fauteuils. Vous savez que je me lie officiellement à Herk dans quatre
jours. J’ai décidé que vous seriez mon témoin... Non... Ne dites rien... Je
sais, dit-elle vivement en levant une main fine, pour couper court à la protestation
qui venait. Vous allez trouver une fausse excuse pour refuser. Cela ne serait
pas digne de vous ni de..., personne. Je connais tout ce qui peut vous empêcher
d’accepter. J’ai longtemps réfléchi, toute seule. J’attends un enfant. Il fut
conçu, je le sais, le jour même de notre retour sur Gladnie. C’est à vous et à
Joris que je le dois comme je dois l’homme que je vais épouser.


—      Vous êtes terrible,
Wilène, vous n’attendez pas les objections pour les contrer. Pourtant, vous
savez que j’ai une raison valable pour refuser.


—      Même si je vous dis que
Veldro et Paule seront unis le même jour, à la même heure, sous la même arche ?
N’ouvrez pas ces yeux-là. Paule sera mère avant moi. Je sais qu’elle voulait
vous demander la même chose que moi, mais qu’elle n’ose pas. Alors ?


—      Alors... C’est oui,
murmura-t-il avec un faible sourire crispé.


Elle se leva vivement et fit le
tour du bureau d’omphrite pour prendre l’homme par le cou.


—      Ne méconnaissez pas
l’amitié que nous vous portons, tous. Nous ne disons rien, car rien ne peut
être dit, mais sachez que nous sommes là, les bras ouverts, quand vous en aurez
envie. Ne désespérez jamais. Au revoir.


Elle l’embrassa et courut à la
porte qu’elle franchit sans se retourner. 


***


L’être humain est heureusement
ainsi fait qu’il oublie les souffrances et les drames pour ne plus se souvenir
que des heures claires. L’union du naute Herk Dambi, de la très rigide
Transgalactique gladnienne et de la fille du synarque de Costia, la gracieuse
Wilène Sixtie, souleva l’émotion générale. Mais lorsqu’une indiscrétion fit
savoir que le même jour, un couple de ces êtres discrets que sont les
enquêteurs galactiques serait également uni sous l’arche, une véritable
frénésie s’empara des divers organismes d’information.


La cérémonie fut présidée par
Grob Detrix, représentant le Haut Conseil fédéré qui remit les barrettes de
rubis aux deux couples. Ce qui surprit les habitués des grandes unions
traditionnelles, fut l’absence de la cohorte colorée des témoins sous le dais.
Seuls deux hommes occupaient la place réservée au témoin principal,
immédiatement derrière les couples : l’officier-pilote rescapé du Delta
et un homme aux yeux gris. Tous deux demeurèrent impassibles durant la
consécration et beaucoup de spectateurs se demandèrent s’ils en avaient suivi
le déroulement, tant ils restèrent immobiles et figés.


Dès la sortie de l’immense hall
du Primirat, Jeln Davril profita de la bousculade pour s’éclipser par une porte
latérale. Son glisseur le ramena jusqu’à la villa qu’il occupait avec ses
équipiers et, durant près d’une heure, il tourna de pièce en pièce, l’esprit
vide. Il était à bout de nerfs et se laissa choir dans un des immenses
fauteuils. Mal lui en prit, car, quelques minutes plus tard, il était submergé
par les souvenirs qu’il voulait éviter à toute force et, après avoir vainement
lutté, il quitta la villa, lançant le glisseur comme un bolide sur les voies
extérieures.


La nuit le surprit alors qu’il
errait dans les quartiers-Est de la ville et il s’arrêta dans une maison de
détente, avec l’intention de tuer quelques heures en assistant à l’un des
spectacles vantés par l’éclairage provocant. Dix minutes à peine après qu’il
eut commandé une consommation, l’écran vidéo montrait la retransmission de la
cérémonie qu’il avait fuie et, avec un geste de rage, il lança une poignée de
pièces sur le comptoir avant de sortir furieux.


A compter de cet instant, il se
laissa guider par un instinct obscur et se retrouva devant le bloc 200 100 puis
devant le bâtiment K et enfin devant la porte A. Il appuya sur le volet de
l’annonceur et le battant s’ouvrit sur un roblet qu’il suivit sans mot dire.


Sorline Equal ne prononça pas une
parole lorsqu’elle le vit. Elle vint rapidement à lui et le débarrassa de sa
cape avant de le conduire à un divan d’angle où il se laissa tomber. Elle
disparut un moment pour revenir avec deux coupes de créoline qu’ils burent,
toujours silencieusement. La jeune femme avait la classique tunique d’intérieur
des Gladniennes aisées et ne fit rien pour provoquer son vis-à-vis. De lui-même,
au bout d’un moment de muette contemplation réciproque, il se leva et vint à
elle.


—      Sorline, murmura-t-il
d’une voix enrouée...


—      Tais-toi... Ne dis rien,
c’est inutile, souffla-t-elle en l’attirant. Ne parle pas, ne pense pas, oublie
que tu es Jeln. Cette maison, tout ce qu’elle contient et moi-même,
considère-le comme tien.


Comme elle surprenait la lueur de
crainte et le début d’affolement des yeux gris, elle l’étreignit farouchement
et l’entraîna dans sa chute sur l’épaisse mousse de plastex de l’alcôve.


Durant une longue semaine, le
Martien ne quitta pas ce havre étrange, vivant sans pensées, d’une intense vie
animale. La Gandienne le couvait jalousement, surveillant ses moindres
réactions, noyant immédiatement celles qu’elle devinait dangereuses sous des
caresses sans cesse renouvelées. Jamais elle ne fit la moindre allusion au
passé. Patiente, docile ou, au contraire, provocante, tendre ou bacchante
déchaînée, elle suivit la voie qu’elle croyait devoir prendre pour arracher
l’homme à sa défaillance.


Puis un matin, après une nuit
extraordinaire où ils avaient atteint des sommets éblouissants, il s’éveilla le
premier et contempla avec attendrissement la jeune femme épuisée qui reposait à
son côté. Il se sentit un autre homme. Certes, la blessure laisserait des
traces indélébiles, mais la cicatrisation avait commencé. Il se pencha et posa
un baiser très tendre sur le front à la peau veloutée.


Il partit le jour même, très
simplement. Elle ne chercha pas à le retenir par un artifice quelconque. Si son
regard brûlant laissa deviner sa détresse, elle fut assez courageuse pour lui
adresser un sourire alors qu’il agrafait la longue cape grise.


—      Va, tout ici est à toi et
tu le sais maintenant. Si un jour cela va mal, souviens-toi de moi.


—      Je me souviendrai, Sorline.
Tu m’as donné plus que je ne méritais...


—      Tais-toi. Tu ne sais
rien... Va rejoindre le Centre et travaille. Les heures et les jours passeront,
tu as une mission merveilleuse à accomplir.


***


Quand il retrouva l’Antenne,
Forbe Sinsky n’était plus là. Le réarque avait rejoint Marslovsk, lui laissant
des instructions précises. Il était chargé de la préparation du voyage vers
Odesseus Delta. Pas une allusion n’était faite à sa disparition. Jeln Davril
remercia le réarque en son for intérieur et se lança tête baissée dans les
travaux à exécuter.


Un mois plus tard, Forbe Sinsky,
débarquant d’un chasseur arrivant droit de Mars, le surprit à son bureau de
l’Antenne.


—      Bonjour, Jeln. Bon travail
à ce que j’ai vu en épluchant votre dernier rapport. Vous allez passer quelques
jours de repos à Merianne avant votre départ en mission.


—      Mais le voyage ?


—      L’astronef sera prêt. Il
vous faut être en forme.


—      Je le suis...


—      Mon cher Jeln, faites-moi
la grâce de considérer cela comme un ordre. Vous retrouverez là-bas Veldro et
sa femme.


Il passa ainsi dix jours de
détente complète auprès de ses deux amis. Paule était sur le point d’accoucher
et le Vénusien paraissait plus anxieux qu’elle. Herk Dambi et Wilène vinrent
passer quelques jours avec eux. L’enquêteur fut étonné de ne ressentir aucune
gêne auprès de ses compagnons d’aventure. Wilène avait retrouvé sa gaieté et ne
se priva pas de chahuter le Martien avec la liberté extrême qu’elle pratiquait
en tout. Si bien que, lorsque le réarque posa son graviplan derrière le
bungalow, personne ne le remarqua. Il descendit sur la plage où Jeln Davril se
défendait avec des rugissements contre les assauts conjugués des deux femmes
qui s’acharnaient à l’empêcher de se relever.


Paule aperçut la haute silhouette
de son oncle et abandonnant la lutte, elle courut à lui.


—      Comment va-t-il ? demanda
le réarque.


—      Aussi bien que possible.


—      Parfait. Eh bien ! jeunes
gens, vous avez assez bonne apparence, dit-il au petit groupe qui arrivait.
Vous êtes bronzés comme des Scarthes. Jeln, je viens vous chercher. Quant à
vous, Herk, le Conseil de la Transgalactique m’a confié le soin de vous
annoncer que vous prendrez le commandement du Delta II. Ceci
donne à votre femme le temps de vous offrir une petite Gladnienne. Jeln, vous
êtes nommé délégué spécial... Non, ne faites pas de manières, je n’y suis pour
rien. C’est une décision fédérale. Vous prenez le commandement de l’Arche
dont le premier vol aura lieu sous votre direction, d’ici à quelques jours. Il
vous conduira sur Odesseus Delta puis, après une halte sur Gladnie, vous
tenterez de le mener à bon port, avec nos amis dorés.


—      Comment se fait-il que
l’on m’ait choisi, réarque ? demanda le Martien, stupéfait.


—      Le Haut Conseil a sans
doute trouvé cette décision dans les éléments de l’enquête sur la catastrophe
du Delta. Vous verrez, l’Arche est un magnifique navire et vous
allez avoir beaucoup à faire.


—      C’est un astronef
d’Interco ?


—      Oui. Spécialement équipé
pour la mission. Une nouveauté technique due à nos amis dorés. En parlant de ceux-ci,
je serais étonné qu’ils fassent tous le voyage. Les filles font des ravages
parmi nos savants...


—      Vrai ? s’exclama Wilène.


—      Oui..., et cela est
excellent, vous le comprenez.


Les essais de l’Arche
durèrent plus longtemps que prévu. L’astronef, construit en un temps-record
dans les ateliers de Styrie, était une merveille de la construction navale
galactique. Mais il fallait adapter les instruments à la technique audacieuse
des géants dorés, en supplément des détecteurs, palpeurs et traceurs classiques.
Quinze journées de vol spatial clôturèrent la série d’essais orbitaux et, après
un voyage-éclair qui permit de faire rendre à la machine toute sa vitesse, le
vrai départ fut donné pour la première étape, Odesseus Delta.


Moins de trois jours après le décollage
de Gladnie, Jeln Davril, penché sur le tableau de commande de la passerelle
située tout à l’arrière, sous un dôme protubérant, suivait les chiffres
lumineux égrenant le temps galactique. Le navire allait passer d’un instant à
l’autre en espace normal, au plus près de la planète où reposait le Delta.
Si les nouveaux déterminateurs de route fonctionnaient normalement, l’Arche
ferait surface à moins d’une demi-heure-lumière du système et tous les
officiers de la passerelle, silencieux, s’appliquèrent pour que rien ne pût
venir contrecarrer cette première résurgence en mission.


Silicini, un géant doré, le
visage rayonnant de joie, occupait la place du commandant en second.


Le timbre grave du carillon
électronique annonça la plongée imminente. Jeln Davril pensa, une brève
seconde, à la manœuvre désespérée qu’ils avaient dû effectuer, presque au même
nœud hyperspatial, puis les opérations chassèrent le souvenir. Les premières
étoiles, d’un bleu éclatant, commencèrent à rayer les écrans alors que l’astronef
freinait de toute la puissance de ses générateurs.


—      Le système 38 698 G6 dans
l’axe, commandant, annonça Mark Albon, le premier pilote.


—      Combien d’unités ?


—      Nous serons en orbite à
2500.


Un murmure d’intense satisfaction
parcourut la passerelle et les nautes se tournèrent avec ensemble vers le géant
qui souriait, à la gauche du commandant du navire, le délégué spécial.


—      Contact dans le 015,
annonça le navigateur.


—      Suivez, ordonna simplement
Jeln Davril au pilote.


Le navire ralentit encore et
changea de direction, accomplissant une révolution complète autour de la
planète, bouillonnant de nuages turbulents, avant de repasser à la verticale de
l’épave. Une heure plus tard, Mark Albon posait l’énorme masse de l’Arche
sur l’aire dallée. Les multipodes répartissaient la charge sur celle-ci et les
quatre rampes ventrales s’abaissèrent. Jeln Davril laissa à ses adjoints le
soin de régler les ultimes manœuvres pour gagner à grands pas la rampe jouxtant
la passerelle, suivi comme son ombre par son second doré.


Dès qu’il eut foulé le granité,
sous le ventre d’ultra-titane de l’astronef, il se sentit revenir en arrière,
plusieurs mois auparavant et un vertige le saisit. Il ne se laissa pas
submerger, mais, bien au contraire, trouva un certain contentement à chasser
ses souvenirs d’un puissant effort de volonté. Il se dirigea vers les grands
arbres masquant la pyramide tronquée.


Un sifflement aigu lui arracha un
sourire. Il s’arrêta et vit la foule surgir entre les arbres, accourant en
frôlant à peine le sol. Il reconnut aussitôt le géant qui tendit vers lui deux
mains amicales et contempla ensuite la masse prodigieuse du navire reposant sur
ses centaines d’amortisseurs compensés. Il échangea quelques sifflements joyeux
avec Silicini, puis son regard fauve revint à son ami Galactique. Il posa un
doigt sur l’agrafe symbolisant les nouvelles fonctions du Martien et parut
réfléchir. Puis il l’entraîna vers la ville.


Le Délégué Spécial admira les
proportions monumentales de l’immense couloir fait de dalles de granite rose,
poli comme un miroir. De chaque côté de ce couloir s’ouvraient des portes
donnant sur des salles dont une foule d’êtres dorés sortaient, portant de
légers fardeaux. De temps à autre, Jeln Davril surprit un regard de
reconnaissance et, malgré son manque d’accoutumance, il crut reconnaître
quelques-unes des jeunes filles témoins de leur odyssée.


Il put également admirer
l’ingéniosité de l’installation souterraine qui fournissait l’eau pure, chaude
et froide, renouvelait l’air, réglait l’intensité lumineuse, emmagasinait
l’énergie. Visiblement, le géant lui faisait faire une visite avant l’abandon
définitif de la cité souterraine pour qu’il pût juger des efforts et de la
science déployés par la race perdue sur la planète hostile.


Ils parvinrent enfin dans une
dernière salle dont le sol était jonché de ces fourrures qu’affectionnaient les
êtres dorés. Le long des murs étaient alignés différents objets de métal que le
Martien examina avec curiosité, tandis que le géant s’absentait sur un simple
geste de la main.


Jeln Davril eut l’impression que
ces objets provenaient de l’astronef des extragalactiques, car la facture n’en
était pas trop insolite et il considérait avec intérêt un minuscule boîtier qu’il
avait pris sur une tablette lorsqu’un gazouillis, suivi d’une exclamation, lui
fit lever vivement la tête.


—      Nô ! s’écria-t-il, mon
cher ami, comment s’est passée...


Il n’acheva pas sa phrase et son
regard vacilla devant celui, turquoise, de la femme qui s’appuyait à l’épaule
de l’ethnologue.


—      Et alors, Jeln, vous ne la
reconnaissez pas ? C’est pourtant bien elle, vous savez.


—      Drille, murmura-t-il...,
mais comment est-ce possible?


La jeune femme vint à lui,
tendant les bras et il prit les longues mains dorées entre les siennes.


—      Kilivi vient seulement de
nous avertir de votre arrivée, expliqua l’Ansolack. Vous venez chercher tout le
monde, n’est-ce pas ?


—      Evidemment. Je vous
expliquerai... Drille..., poursuivit-il en caressant la peau si douce des doigts
soignés. Comme vous avez de la chance, Nô ! Comment l’avez-vous retrouvée ?


—      Nous vous raconterons tout
cela sur l’astronef, s’exclama l’ethnologue. Pour le moment, il semble qu’il
faille se presser. Attendez-nous ici quelques minutes, le temps d’aller prendre
les quelques souvenirs que nous désirons emporter et nous arrivons.


—      Faites, murmura Jeln
Davril, interloqué, en les voyant s’enfuir tous les deux.


Il se laissa tomber sur un amas
de fourrures, les jambes molles. Quelque chose dans cette ambiance lui
contractait les nerfs et il se releva pour lutter contre une impression
morbide. Tout y était, même un parfum subtil. Dès qu’il eut pleinement
conscience de l’existence de ce parfum, il l’identifia et chercha des yeux ce
qui pouvait avoir conservé l’odeur d’un corps après si longtemps. Une immense
fourrure blanche, jetée négligemment dans un angle de la pièce, l’attira comme
un aimant. Il se baissa machinalement et en porta un pan à son visage. Il le
rejeta aussitôt en se redressant, livide.


—      Jeln, chuchota une voix
derrière lui.


Il retint son souffle, incapable
de se retourner.


—      N’aie pas peur, dit encore
la voix rauque, si près de lui qu’il fit face, d’un bloc, avec un geste de
défense.


—      Toi !..., parvint-il à
prononcer, en reculant jusqu’au mur.


—      Comme tu as souffert !
s’écria Joris en se jetant contre sa poitrine. Je t’attendais avec confiance.
Ici, c’était ma chambre, à moi seule, depuis que je peux à nouveau marcher.
Oui, souffla-t-elle en promenant ses doigts sur les joues blêmes, sans eux, je
serais morte. Peut-être même l’ai-je été. C’est à Drille et à Kilivi que tu
dois ce moment, sans oublier cet être exquis de Nô Serini. Reprends-toi, Jeln,
reprends-toi, enquêteur, tu es si affolé que tu ne m’as pas encore embrassée.


L’ethnologue, entrant avec sa
compagne dorée, les trouva à la même place, serrés l’un contre l’autre,
totalement perdus dans un rêve.


—      Il faut que vous nous
excusiez, Jeln, expliqua l’Ansolack. Kilivi a voulu qu’il en soit ainsi. Il
juge que seule Joris pouvait vous rendre le goût de la vie...


—      Je ne sais rien, Nô. Je
n’ai rien compris. Ce qu’ils ont fait ne peut être que bien. C’est tout.


—      Elle nous a fait peur,
ajouta l'ethnologue. Ce fut terriblement long. Tous les centres nerveux
atteints par le choc d’une explosion trop proche... Mort clinique... Si elle
est ici, aussi resplendissante, c’est à Kilivi qu’elle le doit. A lui, à ses
aiguilles d’or et à sa science. Bien souvent, elle ressemblait à une statue
votive, couverte de joyaux. Mais ceux-ci rayonnaient jusqu’au fond de sa
chair... Il a fallu beaucoup d’amour, Jeln, pour qu’ils parviennent à la tirer
de là.


—      Laisse, Nô, protesta la
Vénusienne. Je lui dirai tout. Pour le moment je suis là, il est face à moi
après cette attente qui fut plus cruelle pour lui que pour moi qui savais qu’il
reviendrait.


—      Comment les remercier ?
demanda l’enquêteur sortant avec peine de son hébétude.


—      N’allons-nous pas les
accompagner ?


***


Quand l’Arche quitta Odesseus
Delta, Jeln Davril n’ignorait plus rien de la guérison miraculeuse de son Bis.
Abattue par l’explosion, elle avait été transportée par Drille et deux de ses
compagnes qui avaient gagné d’une traite la ville souterraine, grâce à cette
semi-lévitation qui était une des caractéristiques de la race.


Les géants dorés la croyaient
condamnée, ses organes internes et son système nerveux ayant été tuméfiés.
C’est la raison pour laquelle ils ne dirent jamais la tentative de sauvetage à
laquelle participèrent tous les spécialités de la cité, y compris Kilivi, dès
son retour des collines. Il avait fallu des mois pour que le mince souffle de
vie, entretenu artificiellement par des appareils irriguant le cerveau, se
raccrochât définitivement à l’organisme. Nô Serini, lui-même, ne voulut pas
dire en quel état se trouvait la jeune femme lorsque, pour la première fois,
elle reprit conscience, l’espace d’un battement de cils. De longues séances de
rééducation, dans la piscine chaude, avaient rendu leur souplesse et leur force
aux muscles atrophiés. Petit à petit, sous la surveillance de Drille, la
Vénusienne avait repris complètement possession de ses moyens.


Mais cette guérison n’aurait sans
doute pas été obtenue sans la connaissance parfaite que les géants dorés
avaient de l’hibernation et de la réanimation, grâce auxquelles ils avaient
réussi à conserver leur petite colonie. Jeln Davril apprit ainsi les erreurs
d’interprétation qu’il avait faites. Kilivi et ses semblables avaient fait
naufrage trois cents ans auparavant. Leur navire, posé sur la mer, avait coulé
plusieurs mois après l’incident qui avait obligé l’équipage à le poser. Fort
heureusement, l’expédition de découverte disposait de puissants moyens et avait
pu s’installer confortablement pour survivre en attendant des secours
problématiques. L’improbabilité de ceux-ci était telle qu’il leur avait fallu
trouver un moyen de prolonger l’attente. Ils avaient choisi l’hibernation
artificielle. Seul un petit groupe restait en éveil. Cela leur avait été imposé
par une erreur de conception des voyages d’exploration lointaine qui ne leur
était apparue qu’à la suite du naufrage. Pour permettre les longues absences de
leur monde sans inconvénient grave, les équipages étaient momentanément
stérilisés. Si bien que, bloqués loin de leur planète natale, sans les produits
chimiques neutralisants, ils n’avaient jamais pu délivrer leurs organismes de
cet interdit. Les plus âgés d’entre eux avaient pris les premières périodes de
veille, se sacrifiant volontairement pour tenter de découvrir un moyen de
redonner une fécondité à la race. Lorsque le Delta s’était échoué,
Kilivi se trouvait aux aguets dans les installations des collines, près des
modulateurs qui lançaient le signal de détresse depuis trois cents ans. Les
chocs terrifiants produits dans l’atmosphère de la planète par le passage de
l’astronef en freinage l’avaient mis en alerte. Il avait d’abord cru à des
sauveteurs guidés par les appels modulés, puis la destruction du navire tout
près des collines l’avait stupéfait. Il avait prudemment pris contact avec
cette race inconnue, avant de se décider à éveiller un premier groupe, puis la
totalité de ses compagnons.


L’attirance de Drille pour Nô
Serini avait été interprétée comme un signe heureux et l’Ansolack fut, de ce
jour, adopté par la colonie dorée, sans qu’il s’en doutât.


A son tour, le Martien raconta
leurs dernières aventures et annonça à Joris les prochaines maternités de ses
deux amies.


La jeune femme l'arrêta. Se
soulevant du nid de fourrure qu’elle s’était installé sur la couchette de leur
cabine, elle demanda :


—      Ne sommes-nous pas relevés
de la consigne du Code rouge, commandant ?


—      Il se pourrait,
gronda-t-il à voix très basse, en se penchant vers les yeux violets qui se
moquaient doucement de lui.


FIN
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